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Pour montrer par des raifens de Phyfique, 
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PREFACE 


= UELQUES Dames 
: | chrétiennes pour ne 
| £ point laifler fedui- 
re à l'ufage prefqu’érabli au: 

jourd'h hui de fe faire accou- 

cher : par. des hommes ÿ ‘ont 
demandé à s inftruire {ur cet- 
te coutume qui blefloit. leur 
pudeur, & offençoit leur. piles. 
te. Elles onc -propolé leurs | 
doutes aux perfonnes qui:les 
conduifent : & c’eft pour fou. 
lager les confciences des unes, 
& regler les fentimens des au; 
Mure on a entrepris ce PSE 

Ouvrage. :, 11. : 

… On fe propofe d'y. exami: 
ner d'abord, s’il fût | jamais, ou 


sl : seit faic depuis. H3f pro- 


Feffon. d'Accoucheur. On 
creufe.cette matiere en fai. 
fanc voir par l'antiquité la 
- plus reculée , que le paganif_ 
mé, cout vicieux qu'il für, 
 #autorila jaiaïs un art qui 
répugne à la nature même, 
On montre enfuité, que les 
Hébreux (ce peuplé choif 
de Dieu )étoient dans l'ufage 
de 1e fervir d'Aécoucheuüfes : 
ufage d'ailleuts auquel routes 
Les’ nations qui font ventes 
après fe fotit conformées, 
‘- Pout ‘ne rièn ométtre dahs. 
un fujet fi important , on ef. 
faye ‘encore de prouver , que. 
l'Ecriture & les Peres n'ont. 
rien établi qui excufe la pra: 
tique d'aujourd'hui, que les. 
.. Princes ne l'ont point Confir-t 
|. fée par Jeuts Edits, quels, 


j : 


Magiftracs ne l'ont pornt 1 
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 PREFACE. 

connÿe qu’ fbne s'eft enfin ja: 
mais formé de Corps ni 
de Communauté d'Accau: 
cheurs ; comme on en voit 
de toutes les re que 
la Religion permet, & que 
Vuciliré publiqueautorife. On 
examine les raifons de con: 
venance qui pourroient ren- 
 dréavjourd hui tolerable une 
profeffion , dont les Anciens 
p'auroient pas affez biencon- 
nu la necefliré : onécoute la- 
 deffus tout ce que les Accou- 
cheurs alleguent de plus fpe- 
Fr &ony répond. 

Tout ceci va à conclurre 
que l'art d'accoucher appar: 
tient uniquement aux feme 
mes, & que la profcffion 
n:) Accoucheufe eft auffi an- 
 cienne que le monde, puifque 


la plus fainte des anciennes 
Fe : 4 ii 
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Religions, on veut dire celle 


des Juifs , en a donné l'exem- 


ple ; que tous les fiecles fui: 
vans l'ont adoptée ; que la 
Religion chrétienne la re: 


çqûë ; que les Princes enfin & 


les Magiftrats l'ont confirmée 


par leurs Edirs & par leurs 
Reglemens. trans 


- On répond cependant à 


rout ce qu'on dit contre les 


femmes fur ce fujer; couchant 


leur peu de capacité ét leur 4 
ignorance narurelle, leur peu 


de genie pour les Sciences, & 


fur ce qu’on Jeur reproche | 


que c’eft des hommes qu'elles : 
tiennent le peu qu’elles fçaz= 


vent fur:les accouchemens, : 


L'ontire enfin cette confe: : 
quence , qu'on peutfe pañler . 
‘d'Accoucheurs , & que Îles. 


_ femmes f{cules fuffifent pour 
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PREFACE. 
uhe: profeffion qui Jeür. appars 
tient de droit; qui n eft point 
au-deflus de leur. portée ; que 
Pinterêt feul leur a enlevéé,;8 
dont l'injuftice des hommes: 
nes prive encore aujourd’hui. 

Les Accoucheurs “peut- 
être ne s'actendoientpasaune 
conclufion fiaccablante pour 
eux:ilslat trouveront dure ;rui- 
neufe , peut-être injufle : car 
de quoi neft point capable le. 
reflentiment de fe voir déchû 
d'une “profeflion qui accredi- 
toit dans Le monde , donrelle 
auroit pù avec le tems s'aflu- 
jectir ou capriver la plusbelle 
moitié ? 

Mais pour peu qu'ils puif 
nr oublier leur interêt, 
pour écouter celui de la Re- 
Hgion, & fe foumettre aux 
pales de la raifon , de la mo- 


a 111] 


deftie y de la bienféance, 


ls conviendront que ce n’eft 


pas la paffion qui les attaque, 
mais un confeil qu'on leur 
donne d'abandonner une pro- 


 fefion que la feule neceficé 
peutexcufer en eux , & dont 
il ne leur peut être permis de 
fe fare un métier. Que s'ils 
alleguent la prefcription en : 
leur faveur ; qu'ils {e fouvien- 
nent qu'on n’en reconneit pas | 
dans l'Eglife , & qu'une pof- 
fefion eft toûjours injufte , | 
quand elle ne s'accorde pas . 
avec la pieté Ona d'ailleurs. 
reclamé de tems en tems con-. 


tre cet ufage abufif, de per-. 
mettte les accou chemens les KL 
plus ordinaires aux hommes : \ 


car fans parler de la loi natu- 
relle qui y repugne, fans rap-, 
porter les plaintes journahie- 
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PREFAC'E, 
res que de -fages Direéteurs 
font contre cet abus ; d’ha- 
biles Medecins s’y font oppe- 
fez , & la verité que leurs 


écrits défendent n'en eft ni 


moins refpectable , ni moins 
puiffante pour avair été ne- 


gligée. 
+ On fera remarquer dans 
fon lieu, que les Medectns an- 
lens & modernes n'ont ja- 
mais employé que des Sages- 
femmes : maison ne peut dif 
ferer plus long-tems de rap- 
porter ict la plainte qu'un ha: 
 bile Medecin * de la Faculté 
de Paris forme contre les Da- 
mes Françoifes, qui fe livrent 
avec trop de facilité aux yeux 


& aux mains des Accou- 


cheurs, Un autre écrit digne 

d’un habile Medecin & dun 

> * MrThuillier dans [es obferv. p.24. 
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Sçavant Théologien, ( maïs 
dont l'Auteur s'eft caché ) en- 
tre dans un plus grand détail, 
& prouve l'horreur que la. 

- Religion infpire contre la 
profeflion d'Accoucheur,donc 
il faicvoir Pinurilité & le dar- 
ger. Le hazard qui a fait re- 
couvrer ce petit Ouvrage 
dans le tems qu’on travailloic 
à celui-ci, na pas peu fervi à 
le faire continuer & à le finir. 
Ona été ravi de s y voir heu- 
reufement prévenu dans plu-. 
fieurs des faits & des raifons 
qu'on avoit déja ramaflées ; & 
le zele de charité qui regne 
dans tout cet Ouvrage na pas 
peu animé l’Aureur de celui- 
ci, # HR 

: On avoit cependant penfé 
d'abord quil auroit fuf de. 
faire réimprimer cette Dif- 


PREFACE. 
fertation fur les accouchemens, 
(car c’eft le urre qu "on lui a 
donné ) fans rien écrire de 
nouvéau la-defflus. Mais on a: 
été confeillé: ‘d'achever ce: 
qu’on avoir commencé , par. 
ce que le progrès qu'avoit 
fair depuis dans le monde la 
profeffion d'Accoucheur de: 
mandoit de nouvelles re: 
fléxions: : outre qu’on avoit 
quelques faits à ajoûter ; qui 
étoient échappez a Fexaéti- 
tude de lAuteur anonyme, 
Après cela on lai aux meres 
chrétiennes à reflechir fur 
les obligations où elles feront 
dorenavanr, Si ce qu'on dit 
ici neft fondé que fur les 
principes de la Medecine ; & 
de la Religion, & fi par con- 
féquent ce qu'on demande de 


leur pudeur ne peut nt ER 
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ni leurs fantez , ni leurs vies ; 
fagement infpirées elles fe}! 


remettronc fans doute en re 


gle: elles édifieront le Monde: 


chrétien, & rendront aux per 


fonnes de leur {exe la juftis 
ce & Pancienne confiance 


qu'elles leur doivent, & donc 


elles ne les trouveront es 
mere d 

ibes tiehE deu eux mê- 
mes roffriront plus aux fem- 
mes que des fecours necefs 
faires & indifpenfables : car 
la Providence recompenfant 


Ja pieté des meres, facilitera 
Ja naiffance de leurs enfans, 


& affranchira leur fexe, ds 
moins en ce point, de Le dés 
pendance des hommes, 


ABLE 


Des Chapitres contenus dans 
CÉLIVES . 


PREMIER TRAITÉE, 


De lIndecence aux hommes d’ ac+ 
| | coucher Jes femmes... 


Cuar.I., é Ve la profe elfe Lon # Accou- 
cheur étoit inconnuë 
dans l'antiquité , & qwelle eff enco- 
te aujourd’ hui nouvelle, Jans htres 
“fans autorité. Pape lt 
Car. IT. Que toutes les nations, 2 
commencer par le peuple Hebreu , fe 
font Jetvies de Sages-femmes , dont 
* La profeflion ef} aufi ancienne que | le 
L: : «Monde. * autorifée parles Loix. p.10 
Char.IIT. Faits G hiftoires qui prouvent ; 
Re a été inoui dans tous les temss 
que Les femmes fe Joient fervies d'hom: 
x dans leur couches ;ou en cas fèm- 
A7 NES ES p18 
Cap. IV. Que les ane dé la Re- 

— Higion Chrétienne Jont contraires à 14 
” profe] ion d’'Accoucheur.  p:32 
cu . Que la profelfion W'Accou- 
À ur ef rareme neceMaire, : p.46 


TABLE. 


Cap. VI. Que la coutume dé uf fervir 
d’Accoucheurs ef moins un ufage x. 
« récevoir, qu'une entreprife à à réprimer. 
page 55 
CHar. VIL Que les femmes font auffr 
capables de pratiquer les accouche-. 
mens que les hommes. —. p.65. 
CHar.VIIL. O2 l'on répond au he des 
objections qu'on fait contre les Sages- 
… femmes. MSC AE TDEE 


SECOND TRAITÉE. 


| 
2 
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re l'obligation a aux. nes dé 
nourrir leurs enfans, Ne 


Cuar. I. Qu? l obligation aux meres de 
 aourriv leurs enfans eff de droit na- 
. turel. NP: EI 
CHar. II. Que ce que la Nature fait 
AR La naiffance de l enfant, ne mar- 
que pas MOINS AUX 1neTes l'obligation 


de les nourrir. Lie 1m 
CHA. IIL Si lon s dr runs fervi 
de Nourrices. : . : p.26. 


Car. IV. Que la mention de ourrices 
que l'on trouve dans les anciens livres 
4e préudicie point. aux maximes qu'on 

ds > vient d établir; due din, EL 


Di a P AB LE : 
Pobligation indifpenfable des meres, 
AMAR RU The Li tata SO 
Chap. V. Des dangers qu’on fait courre 
. aux enfans qu'on met en nokrrice. 
| page NRA O2 
CHar. VI. Des dangèrs que courent Les 
neres qui ne‘ nourriffent pas. p.76 
Char. VII Que les familles é les 
… Etats fouffrent de ce que les meres ne 
… nourriffent pas leurs enfaus. p.87 
Cap, VIII. Faux prétextes des meres 
+ qui fe difpenfent de nourrir. p.104 
CHap.IX, Des raifons qui difpenfent les 
__ meres de nourrir. PTS 
CHAP, X, Des précautions que doit ap- 
Porter une inere qui eff obligée de 
= Prendre une Nourrice étrangere. p.324 
CHar.XI. Des Seyreufes. p.132 
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Fin de la Table, 
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Approbasions de Mr. Bo/e sillon der Likde- 

mie Royale de Soiffons & Licentié en Drois 
de la Faculté de Paris, &r.de Mr. Geoffroy 
_-Medecin de la Faculté de Paris, del A- 
- cademie Royale des Sciences & dela So» 
: cieté Royale de Fores 


N Ous avons Iü, par ordre de S. A. s. 
Monfeigneur le Prince Souverain de 
Dombes, ün Manufcrit intitulé : De l'in- 
dents base Lommes d'ecroncher Les fem- 
mes ; G de l'obligation Aux femmes de 
mouvrir leurs ‘enfans. Nous n'y avons rien 
trouvé qui en doive empêcher l'impreffion. 
Tout y marque l'extrême fageffe:& la pro- 
fonde érudition de fon Auteur. A Paris le 
vingriéme ja de Septembre 1707. 
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 D'accoucher les Femmes. 


CHAPITRE PREMIER, 


Que la profeflion d’Accoucheur étoit in- 
* Connie dans l'antiquité, & qu'elle ef 
- core aujourd'hui nouvelle, fans ti. 


\êres & [ans autorité, 


Se] À preuve la plus naturelle 
que dans les premiers fie. 
cles du monde, on ne con: 
— noifloit point d’Accou- 
heur , c’eftqu'iln'eft point de mot 
Jans les langues meres ou originales, 
JOUr nt cette profeflion dans 
in homme , au lieu que VV os qui 


2 De l'indecence aux hommes 
- fignifie- une-Accoucheufe fe trouve. 
: dans toutes les langues. Le mot 
.d’Accoucheur paroit même de très- 
: fraîche date dans les endroits, com- 
-me en France, où cette :profeflien. 
eft plus connuë : car il ne s’en trou- 
ve aucune mention'dans les Auteurs 
François ;:à moins que’ ces Auteurs 
ne foient plus nouveaux encore que 
le mot d'Accoucheur, qui pourroit 
à peine compter un fiecle d'origine. 

Mais une autre .préuve qu'il n'a 
pû y avoir d’Accoucheur dans l'an- 
tiquité , c’eft que cette profefñon 
repugne à la nature même., puif- 
qu'elle eft contraire à la pudeur qui: 
eft naturelle aux femmes ;:4 14 fermier 
mis ceteras virtutes pudor fuperats Or 
les Anciens moins éloignez que nous 
de cette fimplicité naturelle établies 
dans le monde par le Createur mê- 
me, poufloient jufqu'au fcrupule la. 
retenue ‘avec laquelle ils vouloient 
qu'on,parlât des chofes qui os 
pû fahr l'imagination, Les Elcbreux, 
par exemple avoient, honte de pros! 
fcrer le mot d'urine ; ils difoient! 
2 Hyeron. epifl. ad Celant. b Vid: Al 
Gell. pr19. APT UMR 


: ils: 
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re 
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* d'accoucherlesfemmes, ‘4 
© l'eau des pieds rc. Comment donc 
auroient-ils pû autoriferune profef- 
fion , qui auroit eu à employer plus 
que des paroles fur ces fortes de 
matieres? On ne manquera pas de 
dire , qu'on ne doit pas croire con- 
traire à la pudeur ce qu’il eft permis 
de faire : mais que de chofes pérmi- 
fes qu'on ne fe permettroit pourtant 
Jamais fans la neceflité? Le Mariage, 
par exemple, ne feroit qu’un hon- 
teux commerce ; fi la neceflité de 
peupler le monde n’en excüfoit l'y. 
fâge : encore ne fe l’accorde-t’on cet 
ufage qu'à la dérobée & dans le 
fecret , comme pour diflimuler à la 
pudeur ee que la neceflité ordonne , 
b Ubr ad hoc-opus venitur, Jecreta qua 
UBEUT ; arbitri removentur. Sur ce mê. 
me principe la tolerance pour la 
profefion d’Accoucheur deviendra 
moins une pérmiflion qu’une licen- 
ce, hors les cas de neceflité : car 
enfin, la faute en ce point n’eft point 
Ve faire une chofe criminelle ÿ mais 
de fe permettre fans befoin une cho. 


2 Mr.Fleury, Mœurs des Ifraëlites.b Aya 
EHfF. de gras, dr peccar. orïg. Lx. c. ve 
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fe honteufe ou mefléante ;* Que funt 
anboneffa, non quafi illicita , [ed quafi 
pudenda vitare oportet. Quoi qu'on 
veille donc croire, qu'on garde: 
roit dans cette profeflion toutes les 
mefures & tous les égards poffibles, 
pour ne fe rien accorder contre la 
modeftie , & pour fe préferver con: 
tre la médifance ; onne hifleroit pas 
de pecher contre la pudeur, fr on 
l'exerçoit fans neceflité. Cependant 
cft-on toùüjours maître de fon ef- 
prit & de fon cœur , dans une oc 
cafion fi propre à féduire Fun & 
l'autre, & à laquelle on s’expofe fans 
 hecceflité ? & quand bien même on 
pourroit répondre de foi, peut-on 
s’aflurer de l'imagination des autres, 
qui ne penferont pas toûjours com= 
me l’Accoucheur ? Il faut donc 
convenir que le danger eft du moins. 
très-proche, ? Nemo did tutus eff pe- 
riculo proximus : car fouvent, tandis 
qu'on s'étudie à fauver les dehors 
de l'honnêteté par fes paroles & par 
fes manieres , on s'échappe à foi- 
même, & on fe laifle veritablement 
4 Plin. epiff. px8r. b S.Cyprian. epifle 
174. F PNR 


d’accoucher les femmes. 
aller à des chofes peu honnêtes, 
“honefle dicuntur , fed inhonefle sur- 
Piterque. creduntur. | 
Comme donc dans ces occafions 
la bouche n’eft pas toûjours le fidel- 
le interprete du cœur , il n’eft pas 
rare alors que le fentiment démen- 
ce l'expreffion, Ainfi quoi qu'on en 
puiffe dire , la fonction d’accoucher 
ft conftamment mefléante à un 
homme ; embarrafflante , pour ne 
rien dire de plus, pour une femme : 
& dangereufe pour tous les deux. 
. Les Anciens n’ont donc jamais 
ongé à commettre ce foin à des 
10ommes ; eux fur-tout qui étoient fs 
Oigneux de préferver leurs IMagiNa= 
ions, & de les prévenir contre tout 
€ qui paroïfloit immodelte. © Perfæ 
 Pueris nudos confpici viros , nec fas 
ec jus effe dicebant. © Perfarum pueré 
anti pudoris fuêre , ut pro lege [ervas 
ent, ne in publico zut fpuerent aut 
afum emungerent. Dans cette vûë 
s ne fouffroient pas que les fexes 
ifferens fe trouvaffent aux bains di 
ils n’étoient exactement féparez. 
4 Laëtans. b.47. 0 Alexand, lib.2.cap.rs. 
Xerophon À Plutarch. in Caron.» Cicer. 
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Qui croircit après cela, qu'ils euf- 
fent pû approuver cette liberté toû- 
jours dangereufeavec laquelleun Ac- 
coucheur voit & touche une femme® 
x Perverfa familiaritas ef} & falfa [e- 
curitas. Il eft plus naturel de croire 
qu'ils auront choïfi, pour aider leurs 
femmes dans leurs couches, les fe-. 
cours qui fe prefentent naturelle-. 
ment, c'eft à dire ceux d’autres fem- 
mes, en qui elles auront dû prendre: 
plus de confiance. ce ©" 
En effet tandis que dans aucun. 
des anciens tems il n’eft parlé nulle: 
part d'hommes Accoucheurs, on y: 
trouve dans tous les fiecles même 
les plus obfcurs, des femmes qui ac 
couchoient , comme on le fera voir: 
dans lafüuite. °° 
La conduite des Medecins de tous® 
les fiecles prouve encore ce qu’on 
Vient d'établir. S'ils avoient befoin! 
de quelque inftruction fur l’état des 
femmes malades qu'ils traitoient, 
c’étoient des Sages-femmes, non des! 
hommes qu'ils chargeoient de ce 
foin. Aufli une ÉCne pafloits 
elle pour l'œil du Medecin ; parce, 
© # Div. Augulf Serm. de tempore. | 


= d'accoucher les femmes, 7 
que c'étoit par fon miniftere , qu'il 
Saflüroit de cequ'ilne luifeyoit, nf 
à un autre homme d'examiner par 
lui même. | di 
 C'étoit encore aux Sages-femmes 
qu'on s'addrefloit * dans les premiers 
tems de l’Eglife, pour s'affûrer de là 
fidelité que les Vierges Chrétiennes 
avoient vouée à leur état de conti: 
nence. Mais fi les Peres trouvaient 
à redire dès lors , que des Chrétien- 
hes fe trouvaffent ainfi expofées à la 
difcretion de leurs femblables ; s'ils 
trouvoient dans cette pratique quel- 
que chofe de honteux & d'infa- 


dem inter obfletricum manus virgimitas 
occrdirur; de quel crimen’auroient-ils 
pas taxé l'entreprife. des hommes 
d'aujourd'hui , quien pareils cas ne 
rougiflent pas d’ôter cét emploi aux 
Sages-femmes ? 

Leur entréprife eft cependant 
fort oppôfée à l'intention des an- 


ces fortes d'examens aux Sages-fem- 

mes , & jamais aux Chirurgiens: 

_ 4 S.Cyprian. Epiff.p.174: b S. Cyprian. 

épiff. P.174.5n nor, di bé 
À ui) 


mant, © Turpe negotium , quandoqui- 


ciens Jurifconfultes , quiordonnent 


8 De Pindecence aux hommes | 
preuve certaine qu'on ne les recon- 4 
noifloit pes dans l'Antiquité comme 
Accoucheurs, & qu'ils n’exerçoient 
pas les fonétions des Sages-femmes. 
La profcflion d’Accoucheur eft 
donc de fraiche date : car outre 
qu'on nen voit gueres de traces 
que vers le milieu du dernier fiecle*, 
le peu de progrés qu’elle a fait dans 
les pays voifins de la France , où elle 
à pris naiflance, fait voir qu'ellene 
fait prefque que de naître. Aufli les 
provinces un peu éloignées de Paris 
trouvent encore aujourd'hui cette 
coutume fort étrange. Et à juger des 
fonctions qu’un celebre Auteur ? 
d'Allemagne fait exercer aux Sages- 
femmes dans les matieres conten- 
tieufes qui regardent la fagefle ou les 
maladies RARE t on'ne connoit 
gueres d’Accoucheur dans ce vaite 
pays, où les Juges & les Medecins ne 
s’en rapportent qu'aux témoignages 
des Sages-femmes. L'autorité des 
Re ne paroitroit gueres 
micux établie en France ; puifque 
les E dits des Rois & les ‘Arrêts des 
a Bayle Di, b Valentin. Paadeie. Wu 
legal. fparfim. RS AU EN CURE 


.d'acœucher les femmes. 9 
Parlemens ne leur ont donné ni fta- 
tuts, ni privileges,. ni reglemens.; 
qu'ils ne leur ont accordé enfin ni 
immunité ni prérogatives. C'eft 
donc une prétenduë profeffion , qui 
trouve em proye au premier oc- 
supant , & à qui il prendra en gré 
de s’ériger en maître Accouchcur, 
Frop heureux le public, fi par cette 
icence il ne fe trouve pas fouvent 
ixpofé à reconnoître pour Accou- 
heur celebre, celui même que la 
fortune venoit denegliger ? 

Le métier d’Accoucheur n’appar- 
ient donc pas aux hommes :ce n’eft 
D eux qu'une ufurpation, où une 
ntreprife temeraire fondée fur la ti- 
nidité des femmes , qui ont crû par 
ette mdigne foumiflion aflurer leurs : 
1es,& fur la credulité des maris, 
[ui par cette dangereufe. complai- 
incc ont crû plus fürement confer- . 
er leurs femmes. Mais on verra : 
ans la fuite que-c’eft abufer de la 
onhance des. uns.& desautres, erx : 
rontrant que le fecours d'un Ac. 
oucheur eft rarement necefhire 
que cette profèffion. eff intrufe: 
ans Je monde fans titre, à denou- 

ÿ 
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velle invention ; dont on s’eft tof- 
jours aifément pañlé , & donton peut 
fûrement fe pañler encore. 1 


C'ÉATIP PRSIENM PES Te 
Quetoutes Les nations | à commencer par 
le peuple Hebreu, fe font fervies de Sa- 
ges-femmes, dont La profeff:on ef} auffe. 
ancien que lé Monde, & auroriféer 
* parles Loïx. HIS 
nayctnf.:36 110 
#L n'en eft pas de même de la pro= 
Témon d'éccouchents “elle efb 
‘comme de droit naturel ; parcequ'il 
eft naturel à une femme die mettré 
des ‘enfans au monde, & que les 
femmes detout temps & de toutes 
nations ,; {e font fait accoucher paf 
d'atrrésfemaes ti 232,030) LS 
Ceci eft fi vrai, que dès les prei 
miers temps cÎles n'avoient pas re 
coursaux hommes, dans les accouk 
chemens même les plus difficiles. R44 
abel * qui auroit pü pañler pour une 
dés premieres Dames de fon temps 
w'appellaà fon fecours qu’une fem 
M Genef. c. 35: v.17e 1 # 


| “d'accôucher les femnes;: pr 
medans un travail des plus labos 
rieux. Fhamar autre femme de con: 
 fidération vers ce même temps ayant 
à mettre au monde deux enfans qui 
fe prefentoient mal , fe fervit heu 
 reufement du miniftcre d’une Sage 
femme. Or tant d’addrefle, d’expez 
ience, & d’habileté dans les Sages 
Femmes d'alors, donne aflez à coma 
prendre qu’ellesavoientappris d'au+ 
très femmes habiles, & qui n'étoient 
point les premieres qui fc fuflent mê: 
Jécs d'accouchement. On peut done 
faifonnablementconclurre ; que dès 
les premiers ficeles du Monde 1 y 
avoit un art d'accoucher ; dont leg 
femmes étoient feulésen-pofleffions, 
& donteelles s’a cquitoient auigré des 
Damés dela premiere qualité ; puits 
que les premieres Dames d'alors, 
n'avoient recours qu'à elless: iontsg 
* Sous le regne de Pharaon 5 Roy 
d'Egypte, l’art d’accoucher étoitena 
éore en hônñeur éntre les main s'des 
fémmes :il paroit même par l’hiftoià 
re decés temps ; que cette profeffiont 
y fadoit du progrés & s'y perfeel 
éionnoit : car à l’habileré qu’elles 
À Genef. c, 38. v. 27: b Exo: pig LOVE 
vj 
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avoient comme on vient de voir, . 
elles joignient une probité inviola= 
ble : qualité auflineceffaireen Me: . 
decine que la Science. Cette probité. 
parut en elles, en ce que le com- ! 
mandement d’un grand Prince ne. 
pût lesrendreinfidelles à Ja confian- \ 
ce de celles quiles en honoroient. | 
Exemple qui auroit dû leur meritex . 
une reconnoiflance rmmortelle dans : 
kes.efprits de toutes. les femmes des + 
fiecles fuivans : au lieu que par un » 
indigne renverfement, ces femmes + 
infidelles au contraire envers leurs. * 
bienfaiétrices, les ont aujourd’hui M 
privées de leur confiance pour la: » 
donner aux. Accoucheurs. Etrange \ 
oubli d'elles-mêmes ! Eft-ce. donc. | 
qu’elles manquoient de. maitres { Ow | 
leur:en falloit-il d’un nouveau. genre: 
parmi les hommes? 

En avançant dans l'Hifloire Sainte: 
ontrouve:, qu'aux couches.de la ce-” 
kbre Ruth? M n’y eft parlé que de. 
femmes. C’étoit pourtant une per2w 
fonne riche :elle n’étoit plus d’ail-" 
leurs apparemment fort jeune; puifs 
22 Pharaon. Vid. Exodi e. 3. Ÿ Vers. l'ami | 
2706. du monde, | + 


| 


0 | 


N'a 
Fe: 
fk | 
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accoucher Les femmes. 13 
qu'elle avoit pañlé environ dix ans 
avec fon premier mari : cependant 
| ges.deux raifons ne lui firent point 
prendre la précaution d’appeller des 
Accoucheurs:il n’en étoit donc point 
encore, Ce fut enfin entre les mains 
des femmes que la belle-fille d'Hels 
accoucha*, Vers ces mêmes temps 
Pily avoit une forte de Medecine 
qui regardoit les maladies du Sexe 
‘ou fes incommoditez , qui futquel- 
que temps entre les. mains.des fem 
| mes 5 & c'étoit celle qui regarde les 
applications exterieures:autre preu- 
ve invincible que l'Antiquité auroit 
eu horreur de commettre aux hom- 

mes le foin d’accoucher les femmes. 

… Artemife Reine de Carie °, qui & 
donné fon nom à l'herbe appellée 
| Artemifia, en François armoife ; cette 
Reine, dis-je , étoit Medecine des. 
femmes. | 
_ Cleopatre autre Reine , mais d'E- 
| gypte; fut fur tout celebre dans cet- 
te profeflion ; puifqu'il eft refté des: 
Livres & des Compofitions qui por- 
_ 4a%.lim des Rois c.4.v.20, ? Voyez 
Thiftoire de la Medec. de Mr. le Clerc, ‘ Em 
3400. du: monde ouenyirons. | 


5% DePindecence aix bommes 
tentfon nom, & auifont citées aveë 


“? 


4 


honneur par Galien *, & parles Au- : 


teur? Grecs qui l'ont fuivi. Or le L 
Medecine étant donc déja exercée : 
par des femmes avec diftinétion ! 


du temps d’Artemife ; n'a pû fe trou 


ver fi fort illuftrée du temps de : 


LR 


Cleopatre ,c’elt:à-dire environ 400 


ans aprés, que parce qu’elle avoit w 
toüjours fubfifté entre les mains des | 
femines.; quis’y appliquoient , & la | 


perfectionnoiént par leurs'obfervas \ 


tions. it 4 


Les Grecs fur tout avoient deces | 


femmes Medecines comme on lé 
reconnoit par les mots érsorpides 8e 


irgias , qui fé font confervez jufqu'à : 


nous. Onfçait d'ailleursque Socrate 
faifoit gloire d'être fils d'une Sages 


femme tres-habile nommée Phamaz « 


rete; comme on peut le voir dans 
Platon °.La Medecine donc n'étoit | 


pas moins 1lluftre parmi les femmes. 


que parmilcs hommes:car comme | 
| ecux-ey peuvent S’honorér des noms. | 
des Rois Medecins , les femmes Me . 


a De compof. medic. local, L. 1.6. x. 


b'Paul. Ægçin. Aérius re. © Au livre de lai : 


Science : voyez aufh Dioven. Laercs °°}: 
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 decines ont auffi eu des Reines qui 
ontilluftré leur forte de Medecine. 
Etpourne point fortir de nôtre fujer.. 
celles qui s’'appliquoient particulie- 
rement aux accouchemens n’étoient 
gueres moins honorées ; puifque de 
grands Philofophes, comme Socrate, 
fe vantoient d'être defcendus d'une 
Sage-femme. 

Si on joint à toutes ces Dames 
.Medecinés une Fabulla Lybica ou Li- 
» ya dont parle Galien , ‘une Alpafie 

qu'Aëtius cite , une Olympias, uné 
Sotira, une Salpé, une Laïs , toutes 
citées par Pline, & plufieurs autres; 
dont de bons Auteurs font mention, 
*on trouvera une tradition fuivie 
où une nombreufe lifte de Femmes. 
celebres en Medecine, depuis les an, 
reiens fiecles jufquesbien avant dans: 
‘ceux qui nous touchent de plus. 
prés. Art 
* En effet les Femmes Medecines 
étoient encore connuës à Rome du 
temps des Empereurs fuivant.ce vers 
Martial ne SUN EE ER 


_ S# Voyez l'hiftoire de la Medecine de M, 
Re Glerc. À 3ucux sauge AA 


% 
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* Protinus accedunt Medici ; Medice= 
que recedunr. 


D’ anciennes Inferiptions font foy 
. de la même chofe ; témoin celle de 
Verone : 


€. CORNELIUS 
MELIBOEUS SIBI 
EI SENTIZÆ:ELLEDE 
…. MEDICÆ 
CONTUBERNALI 


nr. er 
ETS 


Et cette autre dans le Duché d Ur- 1 


bin : 


DEIS A ar 
ULI EL 
nr 
MEDICÆ 
Q@ _ JULIUS ATIMEIUS 
CONJUGE 
BENE MERENTI 


Car les noms & les épithetes dans 
ces Infcriptions regardent des Ro- 
mains & des Romaines, 

Les Lois civiles P qui nous vien. 

s1. 17. Epigr. 72.b id: Paul. Zacch.. 


quaff. medic. leg: Voyez encore Copa vu 
Reies, el], jucnnd. quaff. camp. 
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nent pour la plüpart des Romains» 
& le Droit canon qui eft venu enfui- 
té, ne renvoye l'examen des cas 
qui regardent l'infidelité des fem- 
mes, & l’'incontinence des filles &c, 
qu'aux Sages-femmes , jamais aux 
Chirurgiens : autre preuve de ce 
fentimentnaturel & univerfellement 
imprimé dans les efprits des hommes 
de tous les temps ; que c'eft aux, 
femmes à répondre aux Fuges & aux 
Medecins de l’état de leurs fembla- 
bles, & qu'il a toüjours paru contre 
la pudeur de commettre ce foin aux 
hommes. 
. Ces mêmes témoignages emprun- 
tez des Droits civil & canonique, 
prouventen même temps !lauthenti- 
cité de la profeflion de Sages-fem- 
mes, & l'autorité que les Empereurs 
& les Eoix leur ont accordée, tandis 
qu'aucune Loi ni aucun Prince n’a 
fait mention de la profeffion d’Ac- 
coucheur , qui par confequent eft 
nouvelle, fanstitré, fans autorités 


F1 1550 


xS De l'indecence aux homnres 


«y 


CHAPISF RE IH L: . 54 


Faits @ Hifloires qui prouvent qu’il a été. 
. anoûy dans tous les temps, que les fem. 
mes [Je foent fervies d'hommes dans“ 
Leurs couches, ou en cas femblables. 


A Religion payenne qui avoit 
Loc des Diviniteapar tout, juf=\ 
ques là même qu'il n'étoit pas des 
feüil* de porte qui n’eut Ja fienne; 
en avoit aufliafligné pour préfider | 
aux couches des femimes : mais ces 
devoit être des Divinitez femininess 

arce que les Payens même avoient 
Ho , qu'il auroit été contre la pu 
deur°? de donner cette fonction à un 
Dieu. Il eft pourtant vrai , que aue Pi 
ques uns ont crü,quily avoit alors 
les Dieux des accouchées , Nix Di: 
mais on {çait que ces prétenduës Di- 
vinitez ‘ étoient moins des Hommes- 

Dicux,que des fymbolesde Divini.… 


a St. Aug. de la cité de Dieu. ? V. Ter-w 
tul. de l'ame c. 37. St. Auguft. de la cité den 
Dicu I. 4. c. 34.c Turneb. adverf. L, 7. ©. 8. \ 
Barthol. expol. veter. in puerp. riths, p.15 
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tez mal entendus , qu'on voyoit à 
Rome dans le Capitole 3; & qu'un 
peuple auffi fuperititieux que celui 
de Rome, & aufli infatiable de Di- 
vinitez , trouva à propos d'ériger en 
Dieux des accouchées. L'attitude de 
ces Statuëés donna fondement à cette 
imagination. Elles étoient trois en 
nombre, & à genoux devant leTem- 
le de Minerve ,genibms mixe, à de 
À ils forgérent Nix# Dä, On a prés 
tendu encore qu'Ovide avoit ces 


Dicux en vûé , quandil dit: » 
Magno 
Lucinam ad Nixos partus clarnore va= 
cabant ; | 


parceque de bons exemplaires por- 
tent : ne 


 Lucinam, Nixofque pari clainore vas 


cabant. 


Mais à en juger par l'embarras où 
fe mettent les Grammairiens, pour 
trouver cette prétenduë allution de 
| Di Nixi avec CC Vers d'Ovide , fait 

bien voir que c'elt une application 
mandiée & forcée. En cffet on n'& 


jamais marqué les noms de ces 
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Dieux : au lieu que parmi les Divi- 
nitez feminines ils nommoient la: 
Déeffe Alemone , qui faifoit croître 
l'enfant dansle fein de lamere ; * la 

Parque ou la Déeffe Partule, qui pré- 

fidoit aux couches, & quiy ordon- 
noit ; Lucine , qui aidoit la Sage-fem- 
me, commeautant de patronesdes. 
femmes groffes; & Statine? la Déefle 
aux petits enfans qui fe rendoit la 

protcétrice desnouveaux-néz &c. 

.. Les Payens avoient donc bien 

compris ,que tout ce qui reflem- 

bloit à un homme ne devoit point. 
être appellé aux fecrets des couches 

des femmes ; & que les Divinitez. 
même étoient alors à craindre , fi 

elles portoient le nom ou l’apparen- 

ced'un homme. 

La pratique des Anciens touchant. 
fes accouchemens prouve tout ce. 
qu'on vient d'avancer. Un monu-. 
ment antique qui s’eft confervé dans 
un jardin de Rome, « & dont un ce- 


a V. Tertull. dre. Turneb. adverf. L, 18. 
€. 34.b V. Barthol. expof. V. in puerp. rire 
p.15. 25. Voyez auf Tertul. de l'ame. 
€V. Gafpar. Barthol. expo. veter. in puer= 
pers ÈS. Pr. EL | 


d’accoucher les femmes." 2? 
lebre Medecin nous a donné l’expli- 
cation , nous apprend quelle étoit 
cette pratique par la qualité des per- 
fonnes qui y font reprefentées : en 
voicy le précis. Ces perfonnes font 
cinq en nombre,toutes femmes; 
laccouchée, la Sage-femme,la nour- 
rice, & deux autres, dont l’une dref= 
Ce des figures avec un ftilet far un 
globe , & l’autre étoit afliftante où 
témoin : car chacune avoit fa fonc- 
tion pour les differens befoins de 
l’'accouchée. La Sage-femme la foi- 
enoit dans fes couches, & traitoit 
les enfans nouveaux-nez ; parce 
que les Sages-femmes étoient Mede- 
cines + des meres& des enfans dans 
toutes ces fortes de cas.C'’étoit enco- 
re une femme qui étoit chargée de 
lever le nouveau-né de terre: car le 
levement des enfans de deflus laterre, 
où on les avoit poféz fi tôt aprés leur 
naiffance , étoit une grande ceremo- 
nie parmi les Anciens; & c'étoit aux 
Sages femmes ? à faire cette ceremo: 
nie. Elle fe faifoit ou au nom des pa- 
rens , quand ils vouloient le nourrir, 
ou au nom du Magiftrat, ° quand les 
a V.Bartol.p.37.38.°ibid.p,374 © ibidip.3 2 
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parens ou pauvres, * où reconnus in- 
capables de bien élever des enfans 
ne vouloient pasle faire lever : mais 
de quelque maniere que celafefit, 
cen'étoit qu'à l'aide de la Déeffe Le 
vana, ° que les Sages-femmes s'ac- 
quitoient dignement de cette fonc- 
tion. La nourrice eft ce qu'on nom= 
me aujourd'huy da remiüeufe ; à las 
quelle Martial fait cette allufion : 


Cunarum fueras motor Charideme 
HCATUM , k 


qui étoit chargée du foin des langes, 
- du blanchiflage de l'enfant, & de 
femblables menus foins , exprimez 
dans ces vers : ÿ 


Opus nutrici autem , utrem habeat ve= 
| veris vini Largiter, à 
Ut dies noctejque potet: opus eff igne, 
opus eff carbombus , | | 
Fafciis opus eff, pulvinis, cunis , incu= 
nabulis. | «1 


Et dans cet autre endroit d’un an 
cien Poëte , 4 où il eft parlé de la 
nourrice. 

a Seneque |. 2. controuer. 9.b Augufi. dé! 
eivit. Dei. l, 4. 6,11. ° Plaur. rracul.att.Ve 
d Æfchyl. ca. | R 


L 
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"puert fafcrarum lavatrix. | 


1 Des deux autres afliftantes, l’une 
fe rendoit le témoin de la naïflance 
légitime de l'enfant ; añn que le pe- 
reen étant certain,le fitinfcrire dans 
les regiftres publics : fans quoy l'en; 
fant n’auroit point été habile à fuc- 
céder ,n'yàheriter®. : | 
. L'autre quitient un ftilet dont elle 
lécrit fur un globe , marque une au- 
tre coutume des Anciens ; qui au 
jour déila naiflance de leurs enfans 
faifoient des vœux pour leur prof- 
perité, & les mettoient par écrit. Cet 
endroit de Seneque en eft une preu- 
ve: Etiamne optas quod tibi optavit nu- 
trix tua, aut padagogus, ant mater; Ÿ'Ce 
(Ces vœux cependant ne devenoient 
authentiques , & ne s’écrivoient fur 
idestablettes , que quand les Habiles 
de ce temps-là y avoient pailé: car 
lon faifoit venir les Phyficiens. © C'étoit 
les Affrologues , ou difeurs de bonne 
avanture, qui au jour qu'on NOM+ 
moit l'enfant étoient appellez , com- 
ime pour en tirer l’horofcope: & c'eft 
* Barthol. ibid. p. 40. b Epiff. 60. © Mar 
thematicos. RER 


>| 
£a De l'indecente aüx hommes 
ce qu'on appelloit fara advocare, fa) 
ta [cribere , fata occupare. | 
Voilà un grand détail: mais il étoit 
neccflaire pour faire voir ,que tous 
les offices qui regardent le fervice 
des accouchées étoient remplis par 
des femmes ; & que les hommes n’y 
avoient nulle part, ny aucun droit 
d'affiftance: * ainfi l'Antiquité {1 pré- 
cautionnée d'ailleurs fe repofoit uai-. 
quement fur le rapport des femmes, 
dans une des chofes des plus necef” 
faires à la viecivile, c’eft-à-diretou- 
chant l’affärance des mariages, ou. 
la certitude desenfans 5 parce que la 
prefence des hommes dans ces fortes. 
de cas étoit contre le droit naturel 
& contraire à la pudeur 3° In partu à 
snulierum teflimonum fufficit, quoniam. 
Pirorum propter pudorem nemo admittiture 
Un fçavant Medecin Hollandois® 
s'étonne, en parlant de l'Ouvrage de 
Mr.Bartholin fur lesaccouchemens: 
comment à cetteoccafion iln'a point 
examiné , s'il y a eu des Accous 
cheurs 
2 Neque,ut verum fatear,legi ufpiam viros 
ën ipfo puerperii aëtu praffo fuiffe Almeloveen 
opufeul. p.89. Digejt.l.1.4r1.10.$ de venrrà 
éofpiciendo. © Almeloveen in opuftul. p. 8$e 
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cheurs dans l'Antiquité, Mais appa- 
remment que cette recherche n’eft 
échappée à ce fçavant Auteur, que 
parce qu'on n'en parloit pas encore 
dé fon temps: ce qui eft une autre 
reuve en faveur des Sages-femmes 
ontre eux. En effct le droit de pre- 
ence aux accouchemens appartient 
éllement en propre aux femmes, 
que les Atheniens expoférent leur 
mille à une forte de fedition , pour 
voir eflayé de le faire pafler aux 
iommes. Cette hiftoire eft fans dou 
e la plus ancienne époque des Ac- 
oucheurs. Mais elle leur fait fi peu 
l'honneur, & établit fi parfaitement 
2 droit des femmes, qu’on doute 

u'ils eflayent jamais de s'en parer. 

in voicy l’hiftoire. * 

 L'Arcopage s'avifa de faire dé- 
enfe aux femmes de fe mêler de Me- 

ecines& de pratiquer lesaccouche- 

Jens ; qui eit une dépendance de 

ette profeflion. Mais les Dames 

itheniennes ne pouvant fe foumet- 

e à une Loi fi contraire à la pudeur, 

Imoient mieux mourir faute de {e- 

Ÿ Zgin. lib. fabul. c. 274. p.101. wi. 

Hgen. Epift. & conf. medicin. é IN ES. - 
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cours que d'emprunter celuidesMe-. 
decins,quel’Areopage avoitchargez. 
de cetemploy. Une jeune fille nom-+ 
mée Agnodice-touchée des malheurs, 
defes concitoyennes pritle parti de, 
fe déguiter,& fous l'habit d’un homz: 
me alla s'inftruire dela Medecine ,. 
fur tout de l’art d’accoucher,dans la! 
fameufe école de Medecine d’'Hiero-* 
phile. Elle réüflit dans cet employ::» 
elle fit confidence aux Dames Athe-, 
niennes de fon fexe & defon fçavoirs 
faire, & entra en pratique avec tant! 
de fuccés & de vogue , que la jalou= 
fie.en prit aux Medecins. Ils atta=1 
quent .le prétendu Accoucheur ;1 
comme.s'il avoit moins fait méticel 


| 
(l 


de.fecourir les Dames, que de les! 
corrompre. Citée au Senat elle prou=| 
ve fon fexe, & par là fe juftifie del 
fon innocence, Mais les Accufateursi 
profitant . de l’aveu d’un ‘ennemi! 
qu'ils, vouloïent perdre ,alleguenr.la: 
Loy qui interdifoit la Medecineauxi 
femmes, & font condamner Agnodil 
ce. Alors toutes les femmes d’Athe- 
nes accourentau Senat, crientà, L'inël 
juftice., &fe plaignant de la dureté 
des hommes , leur reprochent , que 
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ce font moins des maris qu'elles 
trouvent en eux que des meurtriers; 

-puifqu'ils condamnoïent dans Agnodi- 
€e la feule perfonne qui pouvoit leur 
épargner une mort cruelle, à laquel- 
le elles s’expoferoient plûtôt doré- 
pavant , qu'aux mains & aux yeux 
des hommes. Le Senat comprit l’in- 
juftice de la Loi portée contre les 

femmes, leur permit de rentrer dans 
eurs droits , & de pratiquer la Me- 
decine & lesaccouchemens à l’ordi- 

‘naire. | 

 Ileft donc conftant par cette hif- 

“toire , que l'art d’accoucher étoit 

“entre les mains des femmes, avant 

même que les hommes fongeaflent 
s'en mêler. Car enfin pourquoi or- 

“donner que les Medecins pratique- 

xoient dorénavant les accouche- 

"mens, & pourquoi le défendre aux 

femmes, fi les hommes en étoient 

“en poflefion avant elles { Or que les 
femmes fuffent au contraire dans cet- 

te poffeffion, cela paroît par l’étran- 
ge oppofition où fe trouvérent les 

Atheniennes contre cette Loi, qui 
leur parût nouvelle, inoüie , & con- 
tre la pudeur. On trouve enfin dans 

1] 


} 
LA 
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les anciens Auteurs “ des liftes des 
Sages-Femmes celebres , les monu- 
mens antiques en font foi , & les 
Loix ordonhent de leurs honoraires, 
tandis que l’on ne trouve dans les Li- 
vres où ailleurs nitrace, ni veftige 
d’Accoucheurs. 

Voudroient-ils pour s’autoriferfe 
faire honneur d'Albert le grand , com 
me de leur Inftituteur ; parce que de 
malins Auteurs ont voulu le faire 
paffer pour. Accoucheur 2? Mais qui, 
ne fçait que Le fait eft faux © puifque 
‘ Ja Chronique fcandaleufe © en fut 
l'auteur ; & qu'une conjecture in- 
certaine & mal fondée y à donné. 
cours.Ce n’eft-donc que parce qu'on 
Jui a attribué des Ouvrages a plus. 
dignes, ce femble, d'un Accoucheur 
que d'un Religieux , qu'on a voulu 
faire croire, qu'il fe feroit mêlé d’ac-, 
coucher. Mais outre que cetteattriz\ 
bution eftconteitée , ne peut-il pass 
être permis aux Philofophes les plus 
fages & les plus retenus; de parler! 

2 Galien [cribon. larg. Paul. Ægin. Aëtiuss 
Marcellus Burdegal. Vopife. Prifcian. Ce 
byoyez Bayle dif. #.1. © Id. 1.2. p.1560% 
dDe natura rerum,de fecretis mulierum. 
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de tout ce qui regarde la Phyfique, 
parce qu'ils peuvent fe repofer fur la 
foi d'autrui , de ce que l'honnêteté 
& la bienfeance ne leur permet pas 
d'examiner par eux mêmes £ 

On ne trouve donc n1 dans PAn- 
tiquité la plus éloignée , ni dans les 
fiecles pofterieurs aucun veftige 
d'Accoucheur: au lieu que dans tous 
les temps on trouve des preuves 
conftantes , que les femmes , au dane- 

er même de leur vie , ont toûjours 
été très oppofées à fe laiffer voir & 
toucher par des hommes, en cas mê- 
me de maladies mortelles. L'hiftoire 
qui fuit ne laiffe rien à fouhaiter là 
deflus :* elle eft d’une grande Prin- 
cefle, & d’un temps beaucoup moins 
éloigné de nous que celui d'Albert le 
grand ° : d’ou l’on doit conclurre, 
que depuis ce grand Homme les per- 
fonnes même les plus qualihées, ne 
fçavoient pas encore ce que c'étoit 
qu Accoucheurs, ni tout ce qui leur 
reflemble. 

Marie‘ beritiere de Bourgogne tom- 
bée de cheval à la chafle ,fe bleffa 


_-acn 1483. P en 1280. © Varillas Hift, de 
Louis x1,1,9, p.149. 
B :j 
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dans ces parties que la pudeur em! 
pêche de nommer. Le cas étoit pref- 
fant, Ja neceflité prouvée, la perfon- 
‘(he grave: rien par confequent n'étoit. 
fi capable d’excufer une femme, qui 
dans cet état fe feroit montrée à un 
homme expert & connoifleur en ces: 
matieres, Ün Accoucheur auroit 
donc paru là à fa place , fi la coutu= 
me avoit été dans ces temps d'en ap= 
peller en pareil cas : mais cette Prin= 
cefle n’en connoïfloit point: la veüe 
même d'un Chirurgien , parce que 
-c'étoit un homme, lui parut infup= 
portable dans cette occafion de net 
‘ceflité. Les promeffes toûjours flaz 
teufes, quand elles affurent de la vies 
ne purent la fléchir.Elle fongea bien: 
‘plus à ménager fa pudeur , qu’à pro 
Jonger fes jours ; & perfuadée qu'u* 
ne femme fage devoit préferer de 
mourir plütôtque d'obfcurcirenelle 
‘cette vertu,elle craignie moins l’hor# 
reur de la mort , que les mains & les 
yeux d’un Chirurgien. Nos Dames 
-fans doute diront , que c’étoit une 
“foibleffe dans cette Princefle , uné 
pudeur, malentendué , une pufillds 
nimité. pds ut 
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{ Seultorum imcurata pudor malus ulce 
DAME CAT ot ht J'esn 
… Mais qu'ondife tant qu’on voudra, res 
plique un fçavant Auteur, * ( non 
fufpect de bigoterie., } que ce fut por: 
tes la honte jufqu'aà l'excés 3 cette faute 
eft d'une telle HAUTE; Que CEUX qui, la 
commettent , mexitent plus nôtre admivk+ 
tion, queceux qui ne La commettent pass 
C'eSlunce efpece d'Hercifine ; c'eft mourir 
Murtyrde la pudeur, ns 
Il nous refte encore de nos jours 
des preuves, convainçantes, que les 
accouchemens ne feyent bien , & 
n appartiennentde plein droitqu'aux 
fémmes. Ellés fe trouvent ces preu- 
ves dansiles hôpitaux ; & principale- 
ment dans l'Hôtel-Dicu de Paris, 
Les fagesiAdminiftrateurs qui y cou- 
vernent n'auroient pas manqué d'y 
établir des Acconcheurs, fi la fureté 
publique eut eu quelque chofe à 
fouffrir dans les mains des femmes!: 
maiselles feules y prefident aux'ac- 
couchemens , fuflent-ils bizarres , 
laborieux , & mortels. Les Accou- 
cheurs donc n’ont encore pû porter 
leur:jurifdiGtion jufques à, leurs 
5, # Monf. Bayle, DiŒ,t x. px17: 4 * 
4 ÆB- iijss 2 
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émiffaires n°y feroient pas reçûs,& 1h 
nes’y drefle d'autres Eleves que les 
femmes.Cependantles pauvres fem- 
mes y font habilement fecouruës 5. 
les accidents n’y font pas plus fre- 
quéns que fous les yeux des Accou-. 
_Cheurs ; & on voit par le peu d'or-, 
phelins qui reftent des accouche- 
mens de l'Hôtel-Dieu , que les me- 
res &'les enfans ne font pas moins. 
en füreté entre les mains d'habiles 
Sages-femmes, telles que font celles. 
de ce celebre Hôpital, qu'entre cel-. 
Jes des plus fameux Accoucheurs. 


CHAPITRE IV. 


Que les maximes de la Religion Chrétie-" 
ne font contraires à la profeffion 
| * d'Accoucheur. | 


Ft À FU 
LL rien que l’Ecriture & les 

Peres ayent tant faitapprehender 
à des Chrétiens, que le commerce en 
tre perfonnes de differens fexes : car. 
comme ils font faits pour devenir! 
Saints *,la moindre chofe,fur tout en ! 

* Nos genus eleéfum , gens fanéta ; Ge» 
| $. Petr, Ep. 1,0. 2e 
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matiere d’impureté pourroit lesfoüil. 
ler.:Les Payens fe permettent de 
voir des objets indecens & des pein- 
tures lafcives : maïs pour nous, leur 
dit un Perc°? del’Eglife en relevant 
la pureté des Chretiens ,nous n'ac- 
cordons pas même à nos oreilles de 
rien écouter d'impur , Nos ne aures 
quidem ffupris ac fornicatiombus inqui- 
pari volumus 3 parceque les Peres 
étoient perfuadez, que c’étoit parti- 
ciper au crime, que de lui prêter fes 
orcilles ou fes yeux, Scortate funt, 
ajoûte le même Pere, ares vefiræ, 
fornicati funt ocubi. Maïs- ce n'étoit pas 
feulement des chofes vraiment cri- 
minchles, dont ils vouloient que les 
Chrétiens fe fiffent horreur : ils les 
obligeoient encore à s'interdire tout 
ce qui avoit l'apparence de mat, 
+ Pudicitie chriffiane fais non eft effe, 
pertim & vider: en matiere fur tout 
d'impureté prefque tout leur paroif- 
foit crime, & ils s'en faifoient un de 

. Noffro populo quid poteff objici , cujrs 
omnis Religio eff fine macul# vivere ? Lac- 
fans. Dh. 5. infiir. ce. 9.b S. Clem. Alexandr. 
bidem, © 5. Pan. Tertuil, añ Uxor. pags 
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regarder une femme, * Videtur fuper 
comnia effe averfandus mulierum afpeétus, 
non folim eniim fi tangantur [ed etiam Ji 
fpettentur peccare efi, Mais les femmes 
.d'aujourd’huy en: ont-elles quites 
pour fe laifler voir à leurs Accou: 
_Cheurstelles fe trouvent encore indis 
.gnement foumifes à l’action de leurs 
.mains.Ce font donc moinsencoredes 
: regards que desattouchemens qu'ek 
les permettent;à des hommes. Que 
-m’auroient donc pointeu à dire con 
.treune.fi honteufe pratique ces. ils 
 luftres défenfeurside la pudeur-chrés 
tienne ,f eux fur tout. qui, tenpient 
pour-maxime qu'un attouchement 
fur un, fexe different étoit une fe- 
-mence, de crime, ? Ta@us inquinarros 
- mis efé autor. Is fe fondoient fur cette 
‘autre maxime. de. l’Ecriture, © qu 
eff.bon à l'hoinie de.ne point. toucher de 
«femme. Car enfin , ditun autre. Pere 
‘de J'Eglife fur cet endroit, «il n’eft 
avantageux à l'homme de ne pas tous 
cher de femme , que parce que c’efl 


ME. 


2 8. Clem.Alex. padagog. l. 3. r. 11.08, 
 Bafl. de ver virgin, p. 615. © S. Paule 
| Ex ad Corinth. 6. 7. %S. Hieropymls 
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d'accoucher. les femmes. T 3 
un: mal de le faire: en effet ; conti- 
nuële même Pere, l'Ecriture ne dit 
pâs que c’eft un bien de n'avoir point 
de femme, maisique c'eftun bien de 
pelatoucheripas; parceque cern'eft 
qu'en la touchant qu'on s'expolé au 
crime} 4: Non dixit, bonum eft uxorenp 
or babere , [ed bonum eff muliereñs non. 
tangere 5 quafi in taëlu periculuin. firs 
Tant d’exaétitudene paroifloit {1 nez 
ceffairesà ces grands Maiïtres detl& 
pieté chrétienne, que parce qu'ils 
croyoientque le toucher eftle plus 
dangereux de tous. les fens ; parka 
raifon qu'il eft le plus féduéteur : & 
Aneféduit{i puiflämments que par: 
ee qu'il'agit plus 'univérfé lement 
furle corps: caf les fons ne frappent 
que l’ercille; les faveurs n’ébrantent 
queile langue ; mais: le toucher agite 
tout le corpss par cequ'il ef com: 
mc le fénsuniverfel, le fens es ferez 
quivfe sfencontre dans’ tous les ‘amd 
tres) Sriquiiffeéte & remuë tous lés 
organes, À Tadtus fenfium omnium per 
miooffimus fev ffimè blandiens) fen(us 
reliquos lavitate fuä ad voluptatis illece: 

À S.Hieronÿmi.3bii.? go Vus 674. 
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36  De-findecence aux hommes 
- Un autre Pere ajoute que “les at- 
touchemens font contagieux entre. 
les perfonnes de different fexe , &:, 
qu'ils portent à la lubricité, même: ! 
fansqu'on ÿ penfe dit unautre Saints: 
& Mafculum corpus fœmineum attingens, | 
qualibet ratione moderentur , ad congre[= . 
fum tamen mutud latenter incitantur. | 
À quels dangers donc nes'expofent. 

. pas des Chretienñes livrées aux | 
mains d’un: Accoucherur ? Car enfin : 
ce font. toûjours de jeunes perfon= ! 
pes, d'autant plus fufceptibles par 
comequent de vivacité & de ten 

‘drefle à la prefence d’un homme 
étranger quilestouche ;qu'ellesau+ | 
Font été plusretenués, &: moinsacs | 
coutuméesà en fouffrir-d’autre que ! 
eur mari Dans cette difpoñtion ik 
eft mal aifé de répondre de leur ima- | 
gination., & on: doute qu’elles en: ! 
puiffent fürement répondre elles mé | 
mes ;c Quantumyis bon mente conen= 
tur, necefe eff publicatione fui perichiten= | 
tur, dumpercutiuntur ocubs incertts € 
Dansle temps qu'elles ont à fe défen- 


\ fr MTL À ALEs Ÿ 
2 S. Jerome.b S. Bafl: de virgin. PATTES “ 


 Tereull..de virg. velanais p.v8%.. 1: 0 
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dre contre le plus imperieux des 
4 fens, la pudeur du moins rifque 
beaucoup alors, & n’a pas peu à fouf- 
frir b , fic frons duratur , fic pudor teri- 
tur, fic folvitur. dc. | 

- Prétendra-t’on que le danger des 
attouchemens ne doit s'entendre 
qu'en matiere grave & de confe- 
quence, & lorfqu'ils fe permettent à 
mauvaife intention ; & qu'une fem: 
me en travail fe trouve occupée de 
tout autre fentiment' que de celui 
de la prefence & de l'action d'un 
homme? Mais ce n’eft point toûjours 
au moment de la douleur qu'un Ac- 
coucheur rend vifite à une femme: 
c'eft fouvent en plemefanté , & de 
fens raflis qu'on l'appelle ; comme 
dans un doute de groffcife où les 
femmes veulent s'aflurer de leur 
état ou bien même lorfqu’une fem: 
mepeuentenduë encore en accou 
chement, fehvre aux mains de fon 
Accoucheur ; autant de fois qu’elle 
craïndra la furprife. Ce n’eft done 
| Ar pour des femmes foufi 
frantes qu'ils font appellezs 
4 pid S) Bail. devirgin. p. 614.5 Ter 
25 ibrde Voyez differt fur les accou- 


shemens, 
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. Voudroit-on excufèr ces attotei 
chemens, & dire qu'ils doivent être* 
fans danger , par ce qu’on ne les ac: 
cordequ'à bon deffein,& dans des-oc:! 
cafñons fans confequence & Mais tout 
eft à craindre à la pudeur, + etiamife- 
winarum oculos patinon vule : &° 1] n'y 
a rien de für ou de méprifable pour 
une Chrétienneen :cette matiere 2 
cet même un commencement .de 
crime- pour elle, fr elle,ne craint 
point affez : ? Nam quiprefumit, minus 
jam veretur5 qui sinus verctur, KUNUS 
precavei; qui mimus precavet , plus pe- 
tichtatur. T'mor: fundamentum faluis 
eff; préfumptio impedimentim trmoris: 
Un .Pere..de l'Eglife compare la 
moindre libertéen matiere d’impuz 
reté, à ces petites: pierres qu'on jette: 
dans un fleuve: > elles n'y excitent 
d'abord, dit-il ; qu'un: foible: trez 
mouflement.;-mais::qui: tout .d’um 
coup paile: dans unevagitation:unf> 
verfelle par les ondes redoublées-quis 
croiflent s'étendent ;:& -pullulentz 
& portentde trouble jufqu'auxbords 
du fleuves:-Ne fermtte ipomtainié 
gun attouchement accordé.à un 
5 Tertall-ébids  Térealk. de vulre \ferèa 
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«Accoucheur par une perfonne fage, 
que la mode, la crainte, & la com- 
plaifance rendent. trop docile dans. 
cette: occafion , pourroit devenir 
criminel ? Car enfin la volupté eit 
trompeufe , & fouvent elle fait d’é- 
tranges progrés pour peu quon Sy 
“halle furprendre : du moins ne pour- 
roit-ce point être un appas.vers le cri- 
me ? gar à force de fe laiffer toucher 
par des hommes, ne pourroit-on pas: 
fe familiarifer à des attouchemens 
“étrangers & dangereux 4? Et en ce 
gas la fidelité dans les mariages fe- 
-roit elle bien en füreté ? ? 


».On fe difculpera en dtfant, que’ 


Mes Accoucheurs font. gens. fages, 
d’une probité connuë, & au deflus 
du: foupçon & de la. médifance. 
-On le veut croire : on: ajoutera mé- 
eme, qu'il eff. de leur .interêt,d'être 
tels :.imais du. moins, n’ofera:t'on 
dire ; que ce foient des, hommes. 
àgez 3 parce qu alors on les trouve- 
-xoit trop.foibles. Ce.font donc des 


hommes encore frais, entre les mains. 


-defquels on. commet de jeunes fem- 

mes. Mais tels qu'ils puiffent être », 
4 Voyez la Differt. far les. açcouche= 

mens p.16, b Ibid. p. 15. 
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du moins font-ce des hommes , par 
qui une femme vertueufe doit toû- 
jours craindre de fe laiffer voir & 
toucher ; puifque les Peres de l'E- 
glife veulent qu'elle craigne la fami- 
liarité d’un parent, d’un ami, d’un 
frere, Suffieit peccatum, &* per tactum 
fraterne mants , a6 per pacis & dileéhio- 
mis ofeulum fenfum carnis excitare. 

Le danger même fera double & 
par confequent plus grand , fi onle 
confidere encore par rapport à l’Ac- 
coucheur : car fr les Peres font crain- 
dre à une femme jufqu’à fon frere 
même , ils avertiflent les hominés 
dé craindre les femmes jufque dans 
leurs propres meres : & Quid inrerefl 
utruminuxore anin mare , du“ ta4- 
men Eva in qualibet muliere caveatur. 
Avancera-t'on pour la défenfe des 
Accoucheurs, que la condition dés: 
perfonnes qui les appellent doit ren- 
dre leur profeffion innocente , par- 
ce que ce ne font que des Dames 
de qualité, dont le rang & la digni- 
té tiennent l'imagination de l'Ac- 

_coucheur en refpect ? mais on fçait 
à S, Bafil. de Virgin. p.655. VS. Angus 


» 
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& on voit avec douleur,que leur pré- 
tendué profeflion cft un métier pu- 
blic, où l’on fait fortune ; parceque 
Chacun y à droit pour fon argent. 
Ce n'eft donc plus uniquement au- 
près des Dames de condition qu'ils 
fe trouvent appellez,& chaque fem- 
me veut joûir du privilege : l'ima- 
os d’ailleurs ne refpecte per- 
Onne , elle fe prend à tout. C'eft 
moins enfin la qualité de la perfon- 
ne qui infpire une mauvaife pen 
fée | que la volonté ou le mauvais 
panchant qui la fait commettre, 
* Culpam facit non dignitas [ed voluntas. 
Après toutes ces raïfons de Reli- 
gion & de bienféance,on laifle à exa- 
miner aux Accoucheurs & aux Ac- 
couchées, fi leur confcience peut 
être en füreté. | 
+ Excufera-t'on les Accoucheurs 
en difant , que c’eft fur des femmes 
mariées qu'ils exercent leur profef- 
fion ? Mais quoi ! feroit- ce donc 
qu'une femme mariée n'auroit plus 
rien à perdre entre les mains d’un 
homme étranger ©? ou feroit-ce 
*#S.:Hieronym. in cpitaph. Fabiola 48 
Oceanurs. ù “7 
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qu'elle fe feroit défaite de -tout fer! 
timent de pudeur en devenant mes 
re Ce feroit faire outrage aux mas! 
riages chrétiens, qui.font innocens 
par eux-mêmes , & qui honorent, 
ceux qui s'en approchent dans l'efs! 
prit de l'Eglife, à Honorabile connu 
bium , thorus immaculatus. Une fem. 
me donc pour être mariée n'eft pas 
moins foumife à la modeftie de fon. 
état, & c'eft par cette raïon qu'on 
obligeoit autrefois également les: 
femmes & les filles à fe voilers 
bOrote five mater, five foror , five filiæ 
virgo, vela caput 3 fi mater, propter fia 
bos ; fs foror , propter fratres > [5 filias 
propter patres &c. Comme il eit done 
de la pudeur des vierges chrétiens 
nes, de ne rien permettre’fur elles 
de la part de quelqu'homme qué 
ce foit ; 1l:eit de la modeftie d'u: 
ne femme vertueufe de tout refus 
fer à tout autre homme qu'à fon 
mari. FE 
La pudeur eft donc de toute con: 
dition ; & puifqu'une penfée peut 
dérober à une vierge chrétienné 
1,4 S. Paul. épiff. ad: Hebre. 6,13. uv 4e 

Tertull, de virgin. veland. p. 182.540 
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la pureté de fon état, 4 Mente enims 
virginitas perit ; puifqu'il eft pofhible 
que fon cœur cefle d’être MISES» 
quoique fon corps foit encor chaite, 
b Niliprodef} carnem babere virginis, fÈ 
mente quis nupfeut ; n'elt- ce point 
expofer une Jeune fernme à une for- 
te d’infidelité , ou d’adultere fpiri- 
situe}, que de l’expofer ainfi aux 
faillies de fon imagination entre les 
mains d’un, Accoucheur ? c’eft du 
moins luiinfpirer trop de familiari- 
té & de confiance pour un homme 
étranger. Heureufe l'ignorance de 
cette Dame Romaine, © qui pour 
avoir peu frequenté les hommes, 
croyoit qu'ils fentoient tous mau- 
vais, parce que fon mari avoit l'ha- 
leine puante ! Certes une humeur 
un peu moins fauvage lui auroit 
épargné cette fimplicité. 

…. Partout ce qu'on vient de rappor- 

-ter des fentimens des Peres, on voit 

combien ils auroient été éloignez 

d'approuver la profeflion d’Accou- 
cheur : mais ce qui fe pratiquoit de 
leur tems en matieres femblables à 
tx A S. Hioronym. epifi. ad Euftochium. bid: 
Zbid. * Billie dans Plurarque, 
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celle d’accouchemens , en eftun 

preuve convaincante. Si une eo 
chrétienne  étoit foupçonnée du 
crime d’impureté, ce n'étoit point 
à l'examen des hommes qu'on s’en, 
rapportoit , mais à celuides Sages 
femmes. à Les fiécles qui ont fuivi 
fe font tellemeut confirmez dans 
cetufage, que s’il arrivoit quelque, 
doute fur le témoignage des Sages 
femmes qu'on avoit appellées d’as 
bord , ce n’étoit point des hommes 
qu’on appelloit pour décider dur 
doute, mais d’autres Sages-femmes 
ou plus habiles ou moins fufpectese 
b'C'’eft pourquoi tout ce que nous 
avons d'Auteurs qui ont traité den 
ces fortes de rapports, fi on en ex 
cepte ceux de nôtre tems, parlent 
tous des témoignages des Sages= 
femmes fur ces maticres , parce que 
_ c’étoit à elles feules que les Juges 
s’en rapportoient, comme on le voit” 
dans le droit Canon & Civile : mar* 
que certaine qu'on a crû de tout” 


a V.S. Cyprian. E. p.174. b Decretal, 
de Gregoire I X. l.2. c. 14. © Digeff. L. 9. 
#ir.1. ad logem Agquileiam.c.9.ibid, l.1, tit. 
4. de infpiciendo ventre Loy.x. “) 
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tems , qu'il auroit été contre la pu- 
deur d'employer des hommes en 
pareil cas. 

Malgré cette précaution il s’eft 
trouvé d'habiles Auteurs, qui ont 
fouvé à redire mêmeà cette cou- 
‘ume d’expofer le corps d’une fille 
iux yeux d'une femme : car outre 
jJue cette preuve étoit fort incer- 
ane & fujette à méprife , comme 
€ reconnoit lui même Saint Cy- 
rien , * & comme on l’a démontré 
lépuis. b Quelques-uns ont crû que 
“étoit vendre trop cher à uneper- 
onne fäge la preuve de fon inno- 
ence, Que vere caffa erat virgo no- 
uerit © fic vindicari ; & d’autres que 
‘étoit détruire ce dont on vouloit 
“’afurer, Intey ob(letricum manus virgi- 
itas occiditur. à Que n'auroient donc 
oint dit ces fages Auteurs, de voir 
ujourd'hui la plüpart des jeunes 
-mmes chrétiennes fous les yeux 
centre les mains des Accoucheurs? 
jue d’obfcenité n'auroient-ils point 


a S.Cyprian. E. p. 174. D Vide Capi- 
Yacciurm de Virgin. fign. Augenium , Se- 
Lium dc. © S. Cypriay. ep. b. 174 En H0P. 
Ibid, ex Rigaltio. | 
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remarqué dans cette infame coutu=\ 
me | que d’inconveniens pour la pu* 
deur ! que de danger pour linno® 


à 
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Que La profefion d'Accoucheur pe 
rarement necelfaire. 5-4 
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E cas de necefité eft donc le 
A feul qui puifle rendre l'office 
d’'Accoucheur excufable ; mais cé 
fera lorfque la vie de l'enfant où 
de la mere ne pourra être fauvée 
que par fon miniftere. Aufli en cas 
pareil la pudeur n'a-telle rien à 
rifquer: car l'état trilte & affligeant 
d'une femme déconcertée par la 
douleur & prête d’expirer , n'offre 
à l'imagination rien que de mortis 
fiant. Ainfi l'extremité de la mala* 
de, la menace dela mort , l'excés 
de la fouffrance, la perte d’un enfant 
prêt de perir avant que de naïtreÿ 
un fpectacle {1 affreux, & un étab 
. f humiliant , préviennent tous les 


dangers, & chacun fe trouve en fus 
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reté:on eftcomme affuré d’ailleurs 
qu'en ces occafions où la neceflité 
ft preffante , la même Providence 
qui permet la neceffité, foutiendra! 
Rpréfervera ceux & celles qu'elle 
engage. Mais fi l’on confidere qu'il 
ya peut-être pas une femme en- 
recent, peut-être pas une entre mil- 
le, qui fe trouve dans cétte pré: 
enduë necellité ilféra vrai de di- 
té, que de Cent femmes il y ém 
ra quatre vingts dix neuf qui 
Jourront & qui devront fe pafler 
d'Accoucheur Ce fera donc au 
lus une femme entre cent quien 
iura befoin; ainfi pour une fois 
qu'un Accoucheur fera neceflaire , 
l'y en aura quatre-vingts dix neuf 
où il fra inutile. Si d’ailleurs ce 
>efoin eft de nature à pouvoir être 
ui fürement foulagé par la main 
Pune femme habile & experimen- 
ée, que par celle d’un homme ; s’il 
lemande prefque toûjours plus de 
ête que de bras; fienfin l’habileté 
lun fage Medecin eft ordinaire- 
ment plus neceflaire que la main 
dé qui que ce foit; le fecours d’un 
Accoucheur: deviendra ‘alors inu- 


… 
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tile ou dangereux , & fa profeffion 
deviendra rarement neceflaire, 
Or il eft certain que c’eft prefquen 
toûjours par des fecours tirez délan 
Medecine , que les accouchemens 
laborieux fe terminent heureufe2 
ment , quelquefois par l'addrefle den 
la main foutenuë d’un grand ufage 
rarement par quelque operation. 
Que fi c’eft un purgatif , une fai, 
gnée , ou quelqu’autre remede qui 
doive tirer une femme d'affaire , els 
le s'expoferoit à d’étranges méprifess 
entre les mains d’un Accoucheur 
car lui qui nagueres tenoit bouti-n 
que de Chirurgien ( peut-être affezs 
peu achalandée , ) lui qui n’a ni étu-s 
de ,ni experience en Medecine , qui 
n’en fçait que ce que le hazard lui enk 
a appris, qui ne.connoit au plus les 
corps humain que pour fçavoir Lea 
ceruneincifion , mais qui ne s'eft ja 
mais inftruit à fond, ni du cours desk 
liqueurs,ni de l'ordre de leurs circus» 
lations ; lui qui ignore le ds des), 
parties, avec les liqueurs qui | 


es arro 
fent , & le rapport des remedes avecn 
ces mêmes liqueurs ; qui n'entend 
eufin ni l'œconomie animale, ni lan 

mécanique, 
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mécanique du corps humain ; cet: 
homme.ainfidépourvû de connoif 
fance ; d'experience ; d'obfervation ;: 
&péut-être debon fens en, Medeci-. 
nékwviendra hardiment-décider d’un: 
remedeinterieur dont 1] ne connoit. 
pas la, route , d'une faignée dont-il 
ignore, les effets, d’une, purgation 
dont-1bn'a-point appris les écüeils., 
Vun/narçotique, dont-il n'a jamais, 
fayé-les dangers! Doit-on après ce 
a-s étonner des malheurs qui lui ar. 
avent? puifqu'il marcheau hazard, 
ans regle, fans bouflole, par des rou-. 
es. étrangeres, & dans un païs in- 
onnu pour lui. Ah A 
On croiroit peut-être qu’on avan- 
eroit Tout ceci fans preuve : mais, 
nfaut-1l d'autre de fon peu d'ufage, 
nMédecinéque celle ci? Cet Ex. 
Dirurgien qui entreprend aujour… 
Bhuiï-de traiter une fievre ,un tranf, 
oft, une convulfion dans une ac: 
ouchée., par ce qu'il s’eft érigé en. 
\ccoucheur , auroit eu honte de fe 
fOnner:pour Medecin la: veille du. 
our-qu'il s'eft donné ce relief dans: 
imondé, & auroit craint de traiter, 
tte même femme non Acepaché à 
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peut-être nele voudroit-il pas même | 
encore étant devenu Accoucheur;! 
fi lé mêmefemme avoit les mêmes! 
maux hors Je temps des couches, 
L'on fçait cependant, qu'il faut infi-t 
nimént plus de tête , d’habileté & de, 
connoiflänce, pour traiter tous ces 
rnaux dans une accouchée que dansh, 
une autre femme:ileft donc cértain!| 
qu'én ces cas qui dépendent dé JE 
Medecine une accouchée fe trouver 
mal placée dans les mains d’un Ac: 
coucheur. Ajoutez à prefent que cesh 
cas dépendans de la Medecine font 
kes plus frequents : & ce fera prou-1, 
ver combien la profeffion d'Accou= 
cheur eft rarément neceflaire : voici 
déquoi s’en convaincre. Si l'on en 
tend parler des maladies qui arri-b 
vent pendant la grofeffe , il n’en efti, 
ieres où il faille plus d’habileté ,M 
plus de connoïflance, en ün mot plus 
de Medecine. En effet il faut con 
noitre alors non feulement-eu égard 
x la mere, la difpolition du fang , less 
délais qu'il fouffre , les détours 8 
les alterations qu'il prend: les écart x | 


HA 
| À 


qu'il fé donne ,; & les’ dépôts qu'il 
peut faire ; mais il faut encor en Etre 


a —— 
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inftrüit par rapport à l'enfant dont 
il faut auffi conferver la vie. th 
21 C'eft donc une Science double, 
dont on a befoin pour fagement mé: 
nager les interêts de l’une & de l’au= 
re, en tant le fuperflu de la mere ; 
ans trop dérober à l'enfant. Ortant 
d'habileté & de jufteffe ne paroit pas 
rop de la competence d’un Chirur- 
jien, quis’étoit plus occupé de for- 
ner fa main; que de meubler {à tête 
€ tant de reflexions & d’obferva. 
ions inutiles même à un habile Obpe- 
ateur, Les maladies qui arrivent 
ans le temps des couches ne font 
asplus du reflortd'un Accoucheur, 
(ne femme trop: pleine de fang 8e 
‘humeurs fe trouve fu prife d’acci- 
ensviolens , d'efforts involontai 
IS, de douleurs inutiles : le fane 
0Ts en contrainte , & les efprits én 
ordre, tiennent: les mufcles en 


invulfion:les parties engorpées pré! 


htimal-& s’oppofent à la fortie de’ 
Infant : tout. Girevolte donc, 8e? 
liqueurs interceptécs agiflent fur 
ésmêmes ;& \s’animent, où re- 
buflent vers leicerveau:alors mille” 


idens mortels fe prefe enternt, con 
| Mat Ci 


s2  Del'indetente mix homes 
vulfion:; afloupiflement , douleurs. 
bizarrres & à contre fens. Ce feroit 
dohe de la fouplefle qu'il faudroit. 
rendre aux parties jen rectifiant le 
cours du fang &-calmant leséfpritsi 
Mais font-ce llles idées d'un Accoui\ 
cheur ? Mal initruit donc dela ma 
nœuvre qui fe pafle alors dans le. 
corps d’une femme, & peu à portée 
des reflexions qu'il faudroit faires 
1 aura recours à des purgations danël 
gereufes,, à des aperitifs indifcrets ÿ 
S des lavemens violens, à des: fais 
gnées mal entenduës,8 fe mettra fans! 
penfer de moitiéavecde mal, pouf 
le rendre plus dangereux.Peut- De 
même ferai t'il pis que tousces 1eme 
des : déconcerté par l'excés du danÿ 
er au défaut de tête il employer 
des bras ,ilengagera la malade dans! 
un travail prématuré ; 8 l'enfant 
dans un danger imminent: vous dei 
mandez d'où. viennent:ces contre 2 
temps d'un homme hôrs de. place 
qui fait ce qu'il peut, par ce qu'il mé 
fçaitce qu'il faut, in © 35 pile 
Par les mêmes raifons, un:AcC ji- 
cheur doit être aufh! per enténdu 
dans les maux qui artiventraprésiles 


4 
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couches: ainfi tantôt des tranchées 
violentes; dont il ne comprend pas 
les, caufes,; l’engageront, dans un 
mauvais pas ; & voulant calmer une 
douleur pfeflante par. un remede 
qu'ilconnoit mal il jettera.la mala- 
4 dans un fommeil éternel : tan- 
tôt groflierement inftruit de la rou: 
teque lé fangtiént.ou qu'on.lui peut 
aire tenir ; 1] l’engagera dans-les vif 
Ceres par des. faisnées, mal rangées: 
dans l’une l’idée. d’une. foiblefle ou 
d'un épuifement-mal fondé lui fera 
ordonnéruüne nourriture exceflive » 
dans Pautre le foupcon d’une caco: 
chymie imaginaire lui fera prefcrire 
ine |purgation -dangerçufe. L'idée 
d'acides & d’alcalis , dont ilauraoüi 
parler, lui feravenir celle du Quin- 
quinaÿ-qu'if érdonnéra pour détrui- 
€ unacide qu'il foupçonne &. qu'il 
1€ connoitipas. Ce ne fera donc qu'u: 
1e Medecine de hazard & de capri- 
€ quecelle d’un Accoucheur, | 
: Son miniftere {era plus heureux, fi 
“'eft par Paddféffe des mains que la 
nalade doit être fecouruë ; car.il efE 
panifefte qu'un homme en cegenre 
eut autant qu'une Sage-femmes 
11} 


| 
| 
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mais puifqu'il eft plus féant & auffi | 
für de commettre cet emploi aux. 
femmes, comme on le prouvera cy= 
après , il faut convenir encore qu'en, 
ces derniérs cas même, il'eft inutilé. 
d’appeller des Accoucheurs. Refte, 
eelui de l’operation feul!, lorfqu'il, 
faut * couper , arracher , dépecer, 
un enfant dans-le fein de fa Meres, 
car à ces mots on reconnoit le carac=, 
tére d’un Accoucheur Operateur; 
qui dans ces cas merite non feule 
ment la préference audeflus des Sa 
ges femmes ; mais à qui feül il faut 
fe rapporter de ces operations ; par, 
ce que lui feul fçait manier des inf 
trumens. Mais combien ces cas font 
ils rares © W 
On dira fans doute, que c’eft re? 
duire la profeflin d’Accotitheur à 
deirares befoins 3 mais la raifon lé 
fait voir. Car après tout ce qu'on 
HI "LED w 
# Encore fe trouve-t'il des exemples 
d'operations faites par des femmes fur les 
“corps des fleurs femblables; en certains cas, 
qui intereffoient la pudeur.Leo African nat 
rat munus circumcidendarnm mulierum obi= 
se vetulas quafdar Gre. apud Huet. Not. it 
Origen pag. s. j # 


«datcoucherlesfemmnes. 45 
vieût de dire ; on efpere que perfon- 
nene trouvera exaggerée.la propo- 
fition qu'on vient d'avancer ,qu'il 
n'ya pasuné femme entre cent;peut- 
être pas uncentre mille, quiait be. 
foin d'un Chirurgie ; & que par 
confequent ce n'eit pas la peine d’é- 
ne des Accoucheurs en titre d’of- 

ce. | 
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Que La coutume de fe fervir d’Accou- 
: cheurs eff moins un ufage à rece- 
Lovoir, qu'uneentreprife à Teprimer. … 


Où en appellera fans doute à l’u- 
Ÿ J'fage & à l'exemple: car rien n’a 
tant de pouvoir fur l’efprit du mon- 
dequela coutume *, qui en regle 
les actions & les maximes en fouve- 
raine :1ln'y avoit pas même jufqu'à 
la Religion ; où fon empire ne fût 
prét de pañler : car c’étoit par des 
1fages ou des traditions humaines, 
que les Juifs entreprenoïent de juf- 
 # Omnium domins rerum. Anl. Gell. pag. 
199. SLT S 
| | Cdi à 
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tificrdeurs prévarications, & d'ex- 
cufer leurs erreurs: mais le Fils de” 


Dieu à fair voir l'injuftice! & la va, 
fité des ufages, quand ilsnes’accor2, 
dent spas avecila pieté.>C’eft:poure, 
‘quoi les: Canoniftes ont établi 1des, 
_-puis, que quoique ce puifle être qu, 
foit où écrit ou reçu dans: le monde, 
contre le droit naturel , doit être, 
abrogé & reputé nul: * Quæcunquen 
él monbus recepta funt , vel féripruñisi 
comprehenfa , fi natural juvi fuernt ad 
ver(a , ivrita baber: debent. Si donc la 
coutume de fe faire accoucher par 
des hommes eftcontre le droitna=, 
turel; c'eft moins un ufage à con 
ferver qu'un abus à détruire: or l'on 
4 montré qué cette pratique eft cons 
&iairé à la pudeur, qui diftingue lés 
‘hommes de tous les autres animauxb, 
mais qui éft fur tout naturelle aux, 
femmes. Une aütre maxime c'eft 
qu'uné coutume ne peut tenirlieu de 
Loy, quand elle n’eft fondée ‘ni ra 
la verité ; ni fur la raifon, Confuetude 
mem veritas & ratio excludunt<. 
. à Canon. Quojure in fne.Diffinét.8.+ H06 

«felim anïmal( homo ) natuns eff puduris GR, 
verecundia particeps. Cic. L. 4. de frite 
€ Can. Véritate ,& can. Confnetuao. | 
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* Hneft donc pas de coutume qui 
merite plus d'être abrogée que cel- 
e-Cy:5 puifqu'ileft faux, qu'ur Ac 
coucheur foit neceflaire dans les cas 
des couches ordinaires qui font les 
plus frequentes, & que le bon fens 
& la droite raifon font voir, qu'il eft 
de l’ordre qu’une femme en accou- 
cheruneauties : > Suphie io! . 
# Que fnd'ailleurs lacoutume de-fe 
fire accoucher par des hommes, eft 
moins l'effet de la raifon: que dix 
préjugé, fi la reflexion & la necelli- 
té y ont moins de part que le pretex- 
te ou l’érreur ;ce fera moins un ufr: 
By: qu'une licence:, moinsüne cou 
tume qu'unmalentendu quine-doix 
ître d'aucune autorité ; * Quod eniuz 
on: cum vatione introduétum et, fedev- 
orepriminr, deinde confuetudine obten- 
Le eff,.n. alüs fimilibus abtineri now 
lébet:, : 


 L'ufage donc d’appeller ordinaire. 
nent des Accoucheurs eft manifef: 
ement abufif; puifqu'on le fait prefs 
jue toujours rs neccflité ou fan; 
aifon, comme. on l’afait voir. Cefg 
"*L. quod non ratione. de legibus CrSenx- 
6s con[ultis, à 
€ w 
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par confequent le cas où la coutume 
ne peut & ne doit avoir lieu : * Ve=" 
sitati manifeftate Gedere debet confue- 
tudo. | C3 
Enfin fi lon examine la nature de 
cette prétendué coutume établies. 
onreconnoitra que la condition prin: 
cipale pour fonder un ufage raifon- 
nable lui manque : c’eft du temps } 
qui donne le poids & l'autorité aux. 
ufages , dont on veut ici-parler ; can, 
il eit fi nouveau ,que des. femmes. 
ayent pû ferefoudre à fe livrer à 1x 
difcretion des Accoucheurs ;:8c fi 
inoûi dans l'Antiquité ,qu'il fefoits 
jamais fouffert rien de femblable, 
même parmi les Paÿyens:, que cette, 
coutume paroit reflembler mieux à 
une erreur de pratique, qu'à une ve 
rité d’ufage ; clle n'a donc pour elles 
que le caractere d’erreur, € eft-ä-dis 
re la nouveauté; & l’antiquité qui efb, 
le propre de la verité Jui manques 
Orune coutume nouvelle, erronée # 
& mal entenduë , expofe à tous les 
dangers de l'erreur : Confuetudo fine 
veritate , vetuffas evrovis eff. : 
On demandera , s'il.eft poffible, 
# Can. veritate C can. confnetu4os 
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qu'une pratique qui feroit fi mani- 
feftement-dangereufe auroit pü faire 
tant de progrés en fi peut de temps & 
Quoi donc ,il auroit pû arriver que 
tant de femmes fages & regulicrés en 
toutes chofes, fe fuffent abufées juf= 
qu'au point defe laiffer aller au tor- 
rent d'un ufagé condamnable ! Mais 
qui ne fçait le pouvoir de l'exemplé 
fur l'imagination £ D'ailleurs tel eft 
l'artifice de l'ennemi: commun du 
falut des hommes : des leçonsouver: 
tes & groflieres d'impureté lu au- 
roient mal réüfli pour attaquer la pu- 
reté des meres chrétiennes:1l atrou- 
vé une voye plus füre & plus abbres 
géc pour leur porter des coups mor 
tels, qui eft celle de l'exemple: a Len: 
gum iter effper precepta, breve © éfi- 
sax per exempla. la donc employé 
des exemples de leurs femblables; 
parce qu'il n’eft rien qui détermine 
auTi puiffamment que l'exemple en 
tre gens égaux & de même nature: 
>Duonos maximè movent fimilitudo 
exemplum. Qu'une femme donc en 
danger, qu'elle fe fera peut-être 
cxagoeré à elle même, ait été utile+ 

2 Senec. nd Lncil,b Cicer. 
uv) 
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ment fecouruë par un Accoucheür;… 
une! autre aura crû prévenir ce 
prétendu danger en lappellant tout 
d’abord; & infenfiblement chacus 
ne fe fera donné lé droit d'en fais" 
ré autant, parce que chacune fes 
fera également cruë en danger en à. 
tre les mains des Sages - femmes. 
Les hommes peut-être aurontutile- 
ment entretenuicesfrayeurs > atten- 
tifs autant qu'ils le: fontà: fe: rendre 
les maitres, peut-être auront-ils ha: 
bilement profité de l’occafion, pour 
étendre leur autorité fur un-fexew 
qu'ilsaiment à aflujettir : as auront \ 
traité la pudeur des femmes de fois 
bleffe ;& leurs fcrupules de: pufilla= 
nimité : c’efb ainfi qu'on leur aura 
infenfiblement appris à fe défaire \ 
d’une honte qui honoroit leur fexe 
& qui foutenoit leur picté: elles fe 
ront done parvenuës à:croire qu'il 
n’y ægucres d'apparence: qu'on puifs. 
fe devenir criminel au milieu des 
tant de complices, & qu’une.fautes 
même n’eftplus confiderable, quand. 
ellé eft devenue celle de la plüpartw 
des honnêtes gens : * Multitudine pecrs 

* Senec. es FE s 
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éantium tollitur , & definir effe probri lo- 
60 commune malediituin. 
«Mais puifque l'exemple à eu tant 
de pouvoir fur les efprits des fem 
mes , qu'un exemple fage & des plus, 
autorifez les rappelle à elles mêmes, 
& leur apprenne cequ'on doit faire 
& penfer de ces fortes de pratiques 
honteufes que la coûtume auroit 
établies, L'exemple qu'on leur pro- 
pole. eft celui des Empereurs, des. 
Princes , & des Magiftrats , qui ont 
employé leur autorité pour abolir 
certains ufages déja établis , unique- 
ment parce qu'ils étoient contre la 
pudeur. | | 
Il étoit d'ufage du tems de Em 
péreur Theodofe*, d’enfermer les 
femmes furprifes en adultere dans: 
d'infames lieux,pour y être en proye. 
à la pafion du premier venu: & cette: 
infamie fe commettoit au fon d’une: 
cloche ,; pour rendre public & le 
crime & la peine. Ce grand Empe- 
reur défendit cette coutume par 
cette feule raifon qu’elle étoit hon- 
teufe. Par un même motif Juftinien 
abolit enfuite la coutume établie de 
décider par les yeux de la majorité 

* Socrai LS 18 


62 De l'indecence aux hommes 


naturélle des garçons *. La Philofoss 
phie payenne fe rendit auili peu fa. 
vorable à tous ces moyens honteux, 
quoique fürs en .certaines occafionisil 
Ainfi Lucien lui même , athée des 

rofeflion ou le plus impie des Phi=" 
Jofophes, fe moque du moyen qu'on 
lui propofe de s'affurer par la vüe" 
du fexce d’un homme qui pañloit, 

our femme ? : tant il elt vrai que 
l'antiquité croyoit , qu'il n’y avoit 
point de legitime prétexte de dé-. 
couvrir ce que la nature ordonnoit 
fi étroitement de cacher : © Quas 
corporis partes natira occulravit , Ti 
dei , omnes qui fanä mente funt , remoin 
vent ab oculis. Ainfi une Veftale ac-W 
cufée , dût-elle être injuftement ab= 
foute À, étoit renvoyée comme ins 
nocente fans ces fortes d’examen , fi 
toute autre preuve fe trouvoit ins 
fuffifante. On s'étonnera peut-être 
après tout ceci, que les Peres des. 
premiers tems de l'Eglife ayent per-M 


a Ob indecoram obfervationem in exami=n 
nandé marium pubertate mares poff exce[fums 
14 annorum pubefcere exiffimentur, indagA= 
tione corporis inhone[fà ceffante. Cod. Quand 
rutd res effe definant. + In Ennucho. © Cissl 
de finib. L.4. \ Valer, maxim. 18.62. 
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mis , que les vierges chrétiennes 
qui étoient deventies fufpectes fuf- 
fent examinées par des femmes : 
mais peut-être que ce fut üne for- 
de punition pour celles qui s'é- 
toient manifeftement deshonorées,& 
qui par confequent meritoient où 
s'attiroient cette humiliation : peut- 
être aufli n’avoit-on point affez fen- 
ti d’abord la turpitude de cette 
pratique , du moins fut-elle bien- 
tôt abolie , & les Peres des fic- 
cles pofterieurs la defaprouvérent *, 
Jufte & digne fort des honteufes 
coutumes ! | 
> Mais pour ne nous pas trop éloi- 
gner du tems où nous vivons , 
eüt-1l jamais coutume plus commu- 
nément reçüë , que celle de l’infa- 
me épreuve dont on faifoit le plus 
honteux des fpectacles , pour s'afly- 
rer de la validité d’un mariage & de 
Fhabilité des mariez ? bien-tôt il 
s'en feroit fait une Loi, fi l'autorité 
du Prince , & la fagefle des Magif- 
rats n’en euflent:arrêté l’abus. Fafle 

* Quid fibi velit, & quo fhetter quod 
bffetricem adhibendam  credideris (re: 
, Aimbrof. ep.64. ad Syragr. ê 
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le Ciel qu'ils apperçoivent encore 
toute la honte de celui que nous 
combattons ; &. qu'il foir. déclarés} 
qu'il «ft : contre Fhonneur: .d'unem 
femme chrétienne de fe laifler voir. 
& toucher , fans une indifpenfablen 
neceflité, par un Accoücheur > puifs 
que les Magiftrats de l’ancienne Ro=| 
me refuférent même d’ordonner à 
une Dameaccufée ; de fe laïflér voir 
à une femme. : En voici l’hiftoire # 
un certain Carvilius fe plaïignit de-Wl 
vant les Juges de l'inhabilité’ de fl 
femme à le rendre pere: il deman-M| 


| 
nl 


da que les yeux des Sages-femmesml 
en fflent l'examen + il fut blâméi8&c 
débouté , * Qud matronaledeius: ve | 
recundie muvimento tutius effet, in jus 
vocanti ( Marito ) matronam: Forpush 
jus attingere non permiferunt ,: ut 1NVI0=bN 
bata mands aliens taëlu flola relinque-b 


YETUT. | 


| + Valer, Maxim. 17 C.X, CLS E 
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| * MS +0 À , : . { #3 à ; ’ | 
Que les femmes font auffi capables de 
10 pratiquer les accouchemens que 

| les bommes. | 


‘Où viendroit aux femmes cet- 
A7 1e prétendué incapacité ?feroit- 
rede la delicateffe de leurs corps & 
le leur peu de forces ? feroit-ce de 
a foibleffe de leur efprit? feroit-ce 
le: l'ignorance de leur fexe ? mais 
‘ous les accouchémens ne font pas 
laborieux: ainf pour Fordinaire il 
faut plus d’adrefle &: d'habitude 
pour cette operation que de vigueur 
de forces. Mais s’il eft vrai que 
es femmes font au moinsaufliadroi- 
es de leurs doigts que les hommes, 
buifqu'élles ont plus de fincfe & de 
lélicateile qu'eux dans les organes; 
ne leur faudra que de l'habitude; 
Jont elles font aufli capables certai- 
ement que les hommes; puifque 
our cela elles n'auront befoin que 
Île wie & d’occafions, pour fe for: 
amer la main : or elles vivent autant 
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que les hommes,& elles trouvero at 
infiniment plus d’occafions qu'eux] 

uand les hommes voudront fe rens) 
Couil dans le neceflaire, & abam, 
donner ; comme:ils le doivent , aûx 
femmes tous les accouchemens os] 
dinaires. À 
_ Ces occafons d’ailleurs deviens! 
droient d’autant plus frequentes,que| 
Jes couches des femmes devieñal 
‘droient plus rarement laborieufes, fil 
Jes Sages-femmes feules s'en més 
Jloient : Voici comment. k 

Les Couches ne deviennent ord®| 
nairement difficiles, que parce que! 
les: femmes font mal  gouvernées 
dans-leurs grofleffes ; & clles ne fonte} 
mal gouvernées alors, que parce] 
qu’elles netprennent pas d'affez bons 
avis ; elles ne fe trompent enfin 
dans la conduite qu'on leur, pres! 
: fcrit, que par ce qu'elles s'addreffent, 
mal, c’eftà dire à gens incapables} 
de ces fortes de confeils. L’aflidutl 
duité des Accoucheurs auprès d’ellés! 
dès qu'elles fe foupçonnent groffes$. 
engage infenfiblement leur ; conë! 
fiance. Ce font des hommes, & c'elt, 
pour elles un titre d’habileté, pers 
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uadées qu’elles font qu’un homme 
ft coûjours plus habile qu’une fem- 
ne. De là cependant arrivent mille 
néprifes : car les Accoucheurs 
l'ayant jamais fait les études necef- 
aires par rapport aux maladies des 
émmes grofles, ne s'étant d’ailleurs 
leftinez qu'à des fonctions manüel- 
Bs; ils ne doivent gueres étreen ma- 
ière de groflefle plus éclairez que 
les Sages-femmes, qui comme eux 
le fe font inftruites que du manüel 
les accouchemens. Ajoutez que les 
haladies des femmes groffes deman- 
lent plus d’habileté que toutes les 
ütres. Puis donc qu'un Accou- 
‘heur fe reconnoit incapable de 
raiter les maladies ordinaires , on. 
leut conclurre qu'il expofe étran- 
‘ement une femme groffe, quand il 
Intreprend de la confeiller : c’eft 
lependant ce que les Accoucheurs 
ont tous les jours 5 & c'eft delà que 
Hénnent tant d'accouchemens labo: 
lieux. | 

Pour fe convaincre qu'en ceci 
ien n'eft exaggeré , il ne faut que 
lappliquer un moment à tout ce 
lui fe pafle dans une femme à l'oc- 
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cafion d’une groffefle ; les amas’ quil 
s'y font , le fuperflu qui s’y amaflés 
Jes retours de ce fuperflu dans les) 
vaiffeaux , les impreffions qu'il vé 
faire fur les vifceres, lesvices.qu'il 
va porter dans le fang ; dans le, fu@ 
nerveux, & dans toutes les hqueuts} 
qui fervent à la vie: joignez à tout} 
ceci les defordres qui arrivent dan! 
Jes digeftions , les mauvaifes diftrisl 
butions.qui en fuivent , & -les cris 
ditez qui s'accumulent, Fant d’occat 
fions prochaines de maladie demanë! 
dent une autre habileté que célle dei 
Ja main. [l faut un fond d'ufage maïs! 
d’ufage éclairé, quifçache menage! 
céfuperflu,qui en prévoye lès incofs 


4 


4 * 
veniens , quien prévienne les amas! 
& les cruditez. Or tant d'avantages 
dépendent d’un regime bien enten* 
du , & d'évacuations fagement plas 
cées:; deux chofes qui font abfolusl 
ment au deflus de la portée d'un 
Opérateur, c'eft-à-dire, d’un hors 
me exercé aux operations de la mains 

Une Sage-femme n’en fçait pas 
certamement plus qu'un Accots! 
cheur en pareil cas on en convient 


mais elle. fent fon foible : & fon F& 
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@capacité la rend fage & circonf-. 
ecte ; ou fa modeftie lui fait pren- 
reiconféil derceux que la’ Provi- 
lenge à établis fes Tuges 82 fes Mañ+, 
res: au lieu qu'un Accoucheurn'en. 
éconnoit point d’autres que lui- 
pême, qu'ilconftitue par fon au- 
orité privée Dictateur. & infpec- 
eur en chef dés: maladies des fem- 
nes:;-comméfr pour avoirreçù des! 
nfans toute fawie, :1l étoit devenu: 
puverain en Medecine ; & comme: 
ivc'étoit «la même chofe: d'accou- 
her une femme ;, & de prévenir 
w guerir! fesrmaladies Cependant. 
bon lui demande les! titres qui lui 
onneroient «droit: dé faireune Me! 
ecine qui, eft: la plus difficile: : il 
“enrauræpoint d'autres que fa pré. 
omptionS:fa temienité, Car enfin : 
voaiseld Ghirurgièe ne:donna droit! 
irhabilité pour faire la Medecine $ 
&un excellent Chirurgien peut 
tré umtres mauvais Medecin. RAT 
Oncle Ciclquétérte éntreprife au: 
acieufe, &. dangereufe al ki 


€ligion; 
LEEEROÉ, Hi D IV à RANGS, trs à 
LA lÉtatatrijeun au fige regler 
pt,1que celui, qui parles fois 
uw plus grand * des Medecinsg :a 

* Mr. Fagon premier Medecin. | 
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délivré Paris de tant d’autres Avansi 
turiers en Medecine. 4% 
- Mais on ajoute, que les femmes 
ont naturellement l’efprit ou tropl 
borné ou trop foible ,; & que cel 
font des ignorantes, très peu propresl 
à tout ce qu'il faut fçavoir pour bien} 
pratiquer les accouchemens. ÿ 
Ce n’eft point ici le lieu de faireh 
l'apologie de l’efprit des femmes4t 
& d’examiner fi elles feroient pro 
pres & habiles aux Sciences :* cepen# 
dant on ne craint point de dire eni 
pañlant , qu'il n'y eut Pete 
mais de foupçon plus mal fondé; nf 
d’accufation plus injufte. L’efprit:dei 
la femme eft de même nature que 
celui de l'homme , ‘créé dela même 
main ; enté pour ainfi dire ouren<l 
fermé dans la: même matiere, iégadl 
lémentorganizé, C'eft dans les deux 
fexes une fubitance également sr 
duo aogurl saslissxac nur 
PI faut voir. lä-deflus ,;Nobilifime Vire 
givis Anne Marie à Schurman :Djflert. des 
penis momies 4 dofrinar. relie 
détreras aptitudine. Voyez a: hi, Sommaires 
des “yrands biéns qué Dieu a Hédnkz Àu 
femmes plus qu'aux hommes. Par Mr) B0ë 

_ mer Dodrés Dioirsoi ” © (2 à 2014 18 
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ortelle, deftinée à connoitre, à ai. 
er, à voir enfin lemème Dieu, fai- 
pourles mêmes fonétions : d’ail- 
trs le-corps de la femme fit d'a- 
rd partie de celui de l'homme ;: 
nt le Créateur détacha une por- 
n , pour créer celui de fa com- 
ne. D'où viendroit donc cet- 
inégalité d'efprit dans les deux 
es? feroit - ce de l'inégalité des 
ganes ?'ils font même plus deli- 
ts dans les femmes que dans les 
mmes. Seroit- ce par le manque 
difpofition ? on les a vüës capables 
tout bien dans l'occafion , de re- 
xion , de prudence , de force, de: 
blution &c. On a vû des Sça- 
ates, des Heroïnes, * des Politi- 
es. Seroit- ce donc pour rendre: 
femme plus foumife, que Dieu. 
xroit faite ignorante ? mais lane- 
lité à la femme de fe foumettre, 
iné autre eaufe dans l’Ecritures 
Mféroit -ce pas d’ailleurs avilir 
omme, que de ne le faire domi- 
"que fur des ignorantes & de pe: 
tefprits? Il eft donc plus naturel 
‘Upid. Dialog. Heroinaruni Ant. Petre 


ps 
L} 


de:Sciences, fi onles y appliquoite 
: Du moins trouvera-t'on en elles 
plus d’efprit qu'il n’en faut ; pouf 
être d’habiles & de fçavantes: AG 
coucheufes :ilne faut qu'examinef 
en quoi confifte cette Science. 4 
Il y faut de la probité: perfonné 
n’en. témoigna tant que les. Sages 
femmes d'Egypte. C'eft aux. AG 
coucheuts à produire des titres dé 
probitéauflianciens & aufli authens 
tiques. Y faut-il de l'honneur ?;lé 
femmes en font plus jaloufes qu 
les hommes : de la religion:£ elles & 
ont: jufqu'aufcrupule. Des: mat 
peuvent-ils done confier leurs fend 
mes & leurs enfans à des mains plu 
fûres ? S'il faut gagner la:confan@ 
london éulg onob 115 LS 2141 
a Mr, Bonet ibid. bWid: Lotichiumä 
Nobilie. G perfeétion. fexhs feminei s Jb4tl 


4 4 


d'accoucher les femmes. 3 
l'une pauvre fouffrante, qui le fera 
nieux qu'une perfonne de même 
exe, qui aura éprouvé les mêmes 
Mbarras , qu’une femme enfin na- 
urellement compatiffante, plus con: 
olante ; & plus adroite auprès des 
ialades que quelqu’homme que ce 
it ? * Kefte la Science dont cer- 
nement une Sage-femme a befoin: 
uffi en cft-elle tres- capable :en 
Oic1 la preuve. 

‘Elle doit connoitre le fujet fur 
quel elle a à travailler : fçavoir la 
ructure , la fituation ; les differen 
ss, & la nature des parties : & pour 
ut cela 1! ne lui faut qu'unetrès- 
gere & très-fuperficielle connoif. 
nce en Anatomie , qui ne deman- 
: que des yeux, de la memoire, 
un peu d'application. Joignez à 
ci l'apprentiflage, pour ainfi dire j: 
l'elle ira faire dans les Hôpitaux, 
us les yeux d’habiles femmes con- 
mmées dans leur profeflion , tel- 
qu'ont été tant de celebres Sa- 
s-femmes des fiécles pañlez, & 
les que fontencore celles qui tra- 
illent tous les jours fi heureufe. 
Ÿ Ubi non ef mulier, ibi our éger, 
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mént dans l'Hôtel-Dieu de Paris 
En voilà certainement autant qu'il, 
en faut pour former de très-habiles! 
 Sages-femmes., & plus fans doute 
que n'en font les prétendus Accous, 
cheurs pour fe rendre habiles dans, 
cet Art. Car enfin quels effais a fait 
un Accoucheur avant que de fe 
donner pour tel: dans le publicl 
quelles autres femmes a-til accouë 
chées ou và accoucher ,avant celles! 
qui les premieres fe livrent à lui cel 
font donc autant de coup d'effaÿl 
qu’un Accoucheur va faire quand] 
ilentre danse monde, Mais où ef 
alors la fureté d’une pauvre femm 
qui va devenir la matiere de fol 
chef d'œuvre ? Ce fera fi l’on vetil 
un homme verfé en Anatomie à 
confommé en Chirurgie 3 maisil el 
novice Accoucheur & fans expéi 
rience, qu'un accident imprevü , @l 
l'impatience d'une femme va. lé 
concerter. Le public trouvera don 
dans une jeune Sage femme le pli! 

rand des avantages de cette pt! 
pe ; avantage dont un nouvé] 
Accoucheur fera privé: c'cft.l'ex 
perience qu’elle a par devers elleÿéi 


] 
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accoucher les femmies.… me 
ju'un Accoucheur ne fçauroit fe 
lonner qu'au dépens du’ public 5 

rarce qu'il n’y a aucune école pour 
lrefler des Accoucheurs , & qu'il y 
na pour former des Sages - fem 
aes.. Il paroit donc prouvé qu’une 
Emme à plus d’efprit , de force, & 
le fcience , qu’iln’en faut pour pra 
Iquer avec fuccés lés accouches: 
lens. FSI TES 0S 


CHAPITRE VIIL 


à l'on répond au refle des Objections 
Lqu'on fait contre les Sages-femmes, 


| Premiere Objetion. 


[Rép. 1°. Qu'un femblable Accou: 
leur ne mette pas les femmes en 
tnger , oh le veut croire : mais fans 
mpter Îles fautes que fes côm- 
lencémens lui auront couté , & les 


1] 


à 
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dangers. qu'auront  efluyez celles. 
qu'il aura, accouchées d'abord ; fon. 
exemple fera une occafion d'un mile 
lion d’autres fautes pour un jeuné, 
Accoucheur , qui aura à fe perfec-)| 
tionner au dépens du public. 2°. Om 
accordera encore fi l'on veut» qu'il. 
fera. plus habile qu'une femme 3 
mais ce ne fera pas de cette habileté! 
neceflaire pour les accouchemens#! 
car une Sage-femme peut en fçavoitl 
-deffus autant qu'un homme. 3% 
Enfins'ila plus de cette {cience inus’ 
tile, il a de trop encore fa qualité! 
d'homme , qui eft un empêchement, 
dirimant pour fe faire Accoucheuf! 
hors les cas de necellité.La Loi coms! 
mune & l'ordre établi dans tous les! 
tems, c’eft qu'une femme en accouë, 


che une autre: ce feroit donc all ef 


.. 
2 


à 


contre l'ordre 8 enfreindre la Lol 
en faveur d’un homme, quin'a riem 
de plus qu'une Sage-femme , pouf, 
bien pratiquer les accouchemens) 
dans les cas ordinäires, : 1 


Seconde Objettion. 31 


Mais d’où viennent donc tantdé 
malheursentre les mains des Sagest 
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femmes ? pourquoi tant d'ignoran- 
ce & d'imperitie? ne font-ce point 
de fufhfans motifs, pour donner 
droit aux hommes d'entreprendre 
les accouchemens préferablement 
aux Sages- femmes ? 
D Rep. Vs 1, fi l’on ramafloit avec 
autant de foin &aufli peu de chari- 
té les fautes des Accoucheurs ; fi 
ceux qui font capables d’en juger 
& qui font témoins vouloient.ou- 
vrir la bouche; peut-être ne trou- 
Veroit-on d’autres differences en- 
tre les fautes des uns & des autres, 
non qu'on à foin d’expofer au 
srand jour les fautes des unes, tandis 
qu'on fe tait fur celles des autres, 
L2, Mais accordons cette I9norance 
1 exaggerée : à qui plus raifonna- 
lement s’en prendre, ou aux fem- 
nes ou à ceux qui les interrogent, 
(ui les examinent, & qui les reçoi- 
tent? Ce font Meffieurs les Chirur- 
liens eux-mêmes qui jugent de l’ha- 
ileté des Sages-femmes : s'ils les 
‘ouvent mal inftruites , pourquoi 
bsdonner au public pour habiles à 
Mais voyons fi Ja confequence 
Won tire de l'ignorance des Sages- 
| ii) 
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femmes eft bien tirée. Les Sagés-| 
femmes font ignorantes ; donc il 
faut leur fubftituer des hommes. 
pour faire leur profefion : la con-| 
-clufion naturelle : feroit : celle - ciÿ 
donc il faut les inftruire & les ren» 
“dre plus-capables.  :: : 
ur Ceft ainfi que :faifonnent les 
“meilleurs Auteurs, qui ayant en ef: 
«fet remarqué qu'il ! avoit trop 
-d'ignorantes Accouc 


À 


eufes ; n'of 
-point conclûü à mettre des Accou: 
-cheurs à leur place , cette idée le! 
_ auroit fansdoute choquez à ils ont 
:donc tous conclû , qu'il falloit le: 
: mieux inftruire. C'eft le: raifonne: 
ment d’un celebre Medecin:*d’A: 
_«lemagne , qui ne s’eft point avift 
.d’obliger les femmes à fe fervir di 
-Chirurgiens dans leurs couches 
mais qui conféille de faire mieu 
.inftruire les Sages-femmes. De mê 
me un celebrePraticien » & Profel 
feur en Medecine à Turin, (quoi 
que le Piemont © & l'Italie foien 
‘les lieux ou fe trouvoient alôt 
moins d’habiles Sages - femmes 5% 
8 Bobn. de offic. Medic. p.570. re. v 4 
gen confil.p.336. Ge. © Id. Ibid. p.337 
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h'a point décidé en faveur des hom- 
mes; mais 1} conclut à établir des 
Accoucheufes mieux inftruites. El 
faut donc obliger les Accoucheufes 
à fe faire infiruire , & à étudier 
leur profeffion , & dans cette vüé à 
afüfter aux diffeétionsanatomiques 
qu'on leur fera,comme il leur eft en: 
joint dans les Facultez d'Efpagne, * 
Ce moyen füufhira pour remédier aux 
inconveniens de l'ignorance des Sa- 
pes-femmes, fans établir un corps de 
nouveaux Ouvriers, dont le monde 
eut aifément fe pañler. Si d’ailleurs 
il falloit ôter de: place tous ceux 
ui s'äquitent mal dé leur devoir; 
il faudroit prefque déferter les pro- 
fefions | & changer toute là face 
du monde : il fuffit de reformer 
es abus , fans détruire ou ruiner 
ceux qui les commettent. : 


Trifiéme Objettion. 

On ajoute , qu’on eft fait aux Ac- 

coucheurs, & que le monde n'ytrou- 

ve point à redire. | 
Rép. Mais 1°. La picté s’en offenfe : 

a.coutume d'ailleurs n’excufe 'ja- 
* Ibid. nie pont 

D uij 


, 
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maisun mal, qui en eft d'autant plus” 
grand quand il vient d'habitude. Il 
ne faut donc qu'examiner , commen 
on vient de faire dans cet ouvrage à 
fic'eft mal fait à une femme Chré-w 
. tienne de fe faire accoucher par un 

homme, auquel cas la coutume nes 

féraque groflir la faute. À 

2°, Le Monde, ajoute-t'on , n'y 
trouve point à redire.Mais à quoi nen 
s’accoutume pas le monde , & àh 
quoi ne nous accoutumeroit-il pas;\ 
fi on le prenoït pour guide en fait des 
Religion? la pañlion même lui paroits 
fouvent aimable, & il autorife ordi 
nairement d’indignesufages : * Ter-w 
rena civitas licitam turpitudinem fecitin 
Il fera encore un plus mauvais juges 
quand les chofes l'interefleront aus 
tant que celle-ci : car qui ne craint 
de contrarier une femme groffe , qui. 
a déja affez à fouffrir de fon état ; 8% 
à quoi ne fe refout-on pas en fa fas 
veur à la veille de fes couches , & 
lorfqu’elle va donner un heritieré 

3. Enfinle Monde n’a jamais été, 
averti de ce defordre , il a vécu fu# 
la bonne foi des Accoucheurs, qui 

* Augul. de civit. L. 14. 6.18, Ÿ 
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ont eu foin de lever fes fcrupules. 
Mais iln’en eft plus de même au- 
jourd'hui qu’on lui fait appercevoir 
les dangers de cette pratique , & 
“combien elle eft contraire à la pu- 
-deur & à la bienfeance.Ce Monde ne 
merite donc plus d’excufe à prefent 
qu'il doit comprendre, qu’une fem- 
me ne rifque point plus entre les 
mains d’une Sagc-femme , qu'entre 
celles des Accoucheurs, 


4°. Objettion. 


Perfonne n’ignore combien de 
chofes ont peut fe permettre pour 
la fanté , & les cn qu'on lur doit 
excüfent bien des inconveniens. 

Rép. Mais n’eft-ce point mettre la 
fanté à trop haut prix ,que de lui 
tant accorder # n’eft-ce point en fai. 
re l'unique neceflaire ? FApôtre ap- 
pelle l’avarice une idolatrie 3 il en 
eft donc de plus d’une forte : & 
n'en {eroit-ce point une que de fe dé- 
voüer fi fort au foin de fon Corps, 
& d'en menager fi avarement les 
interêts ? peut-être qu’une attention 
mediocre pour la fanté auroit quei- 
que chofe de plus für pes la vertws 

| v 
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car fiun homme moins riche a moins 
à craindre qu'un opulent, & fr la pie-, 


té rifque moins dans une condition | 


mediocre que dans une éminente 
e L2 f L - { 
dignité ; qui doutera qu'une fanté | 
moins affermie , expofera moinsla 


vertuè Mais ce n’eft même rien de ce” 


foin qu'on veut ici diminuer dans. 


les femmes; & on ne prétend.en riens 


expofèr leur fanté : on ne veut que. 
diminuer leurs. craintes entre les, 
mains des Accoucheufes : elles n’en 
feront ni moins habilement nimoins, 
fürement fecouruës. | 

5°. Objeihion. e. 


| 
| 


On demande encore en quoi, læ 
pudeur eft fi étrangement bleffée ,. 
quand une femme accouche entre, 
les. mains. d’un homme ?°cette vertu, 
‘a-velle donc plus à fouffrir alors,que : 
quand une femme, uné. fille > une 
Religieufe, fe livrent à un.Chirürs 
gien pour fus des operation 1 
dans | 


{es parties fecrettes? Enfin ons 
demande, s’il eft plus honteux à. une, 
femme de fe laifler accoucher: pat 
un homme, qu'à une fille , peut-être 
à une Religieufe, de fe foumettre à 


K 
| 
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Fapplication de certains remedes * 
capables de falirou d’exciter l’imaz 

ination , & d'attirer de honteufes 
Mites $ On ordonne cependant: tous 
les jours ces remedes, & il fe trou. 
ve des perfonnes pieufes qui s’y fou- 
mettent , fouvent même dans des 
maux qui font plus incommodes que 
dangereux, où qui ne menacent que 
pour l'avenir, | 4? 

Rép. Ces raïfons pourroïent fur- 
prendre; mais en voici le foible, Ces 
operations que fouffrént ces perfon- 
16s par la main des Chiurgiens font 
Jour guerir des maux incurableg 
ans ces fecours, que d’autres que 
les Chirurgiens ne peuvent admi- 
rftrer, tandis que les accouchenmrené 
qu'on entreprend interdire aux Ac 
oucheurs font fans danger &prati- 
juables par d’autres , c’eft-:dire 
ar les Sages-femmes. La necefité 
lonc excufe ces operations comme 
Île excufeun Accoucheur quand lui 
eul peut fauver la vieà une femme’: 
K c'éft dequoi l’on convient fuivant 
ette L maxime de St. Thomas, qu'il 
a certaines actions ; qui tout bierr 
à Enemaia ntérinn, nafealin. 0 VE oycns 
r. des Difp. D vj 
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confideré renferment une difformie. 
té & un defordre, & que neanmoins. 

… certaines conjonctures peuvent ren 
dre bonnes & licites. Mais ce raifon-" 
pement en fait naitre naturellement, 
un autre, quidoit fervir de preuve 
à toutce qu'on vient d'établir CON=" 
tre les Accoucheurs. a 
Ne fe rencontre-t'il pas des fem 
mes ou des filles, qui préferent lan 
mort à la honte de ces operations à 
nous en avons apporté un exemple” 
dans la perfonne d’une grande Prinss 
celle ; & quand le Monde feroit dés 
ourvu de ces Martyres de la pus 
deur , les Cloitres reguliers fournies 
roient bon nombre de ces fortes de, 
victimes : cependant s'avifa-t'on ja=, 
mais de faire un crime à ces perfons 
nes de leur courage © ne Joüe-t'on. 
_pasau contraire leur amour pour la 
pudeuré Or fi c'eft une marque de. 
pudeur de fe priver de ces fecourss. 
ne feroit-ce pas une forte de faute 
contre cette vertu que defe les ac> 
corder ?ne feroit-ce point du moins 
une forte de foiillüre dans une. 
Chrétienne , puifqu’un Payen à res 
connu qu'il eft des occafions ; où 


d’accoucher les femmes. 8ÿ 
fans fe rendre criminel , on s’expofe 
à toute l’infamie du crime ? « Qui vi- 


taverunt culpam, non vitaverunt infa- 


man. 

Tout ceci doit du moins faire en- 
tendre, qu’il n'y a que la feule me- 
nace de la mort qui excufe les fem- 
mes, qui contre leur inclination & 
une feule fois dans la vie fe laïflent 
voir par un Chirurgien. Que penfer 
donc de celles quide propos délibe- 
ré fe font une habitude de fe laiffer 
voir & toucher par un Accoucheur 
fansaucune neccflité ! 

Quand aux Ordonnances qui fe 
font de certains remedes dange- 
reux à la pudeur, on n'entreprend 
pas de les juftifier : car on ne voit pas 
trop les raifons qu'on peut avoir de 
mettre des confciences à de telles 
épreuves. Ce qui paroit certain, c’eft 


que les Peres ? qui craignoient ft 


fort tous les fecours de la Medecine, 


à Senec..de confol. ad Helviam p.m.112. 
il parle en cet endroit de la retenue d’une 
Dame, b V.S. Ambroïf. fur le Pf. 11 8.ferm. 
21. 1om.1.p.1253, S.Bafil. Regul. interrog. 
S- 140. S. Bernard. epiff. 345. 440. dres 
Ste. Fherefe chem. de la perfc@. ch. 10. 


— 
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de peur qu’ils n’accoutumaflent des 
Chretiens,quine devoient s'occuper 
que d'idées de penitence & de morts 
aune vie molle & relâchée; les Pe+ 
res, dis-je ,auroient en horreur des! 
remedes qui vontà mettre la pureté 
en danger. A'Dieu ne plaife donc, 
que l’on prétende autorifer de telles: 
pratiques:la fanté de qui que cefoit, 
{ur tout d’une Chrétienne ne: doit! 
pas être rachetée à des conditions ft 
bumiliantes à la nature , & fi peril= 
leufes à la vertu ; la morten ce cas 
devient préferable. é 
H elt inutile de dire, queces ap 
plications fe font en fecret., fans lé 
fécours de mains étrangeres, & fur’ 
des perfonnes fimples & innocentes.. 
Car 1°. une faute dérobéce aux yeux 
des hommes n’en eff pas moins énor+ 
me devant Dieu : pêut-être même 
feroit-ce s’expofer àune doublé fau 
te ,en joignant la diflimulation aw 
crime, 2°. L'outrage qui fe fait à la! 
pudeur eftle même » de quelque 
main, quil parte. Hé qu importe 
quon s'ôte la vie à foi même, ow! 
qu'un autre la raviflef Ja mort en eft.4 
€lle:moins réelle ? 30: L'ignorancé: 


1 
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& le défaut d'intention n’excufe pas 
toujours : ils ne peuvent au plus 
qu'affoiblir nne faute commife par 
uneaction criminelle par elle même, 
quand on ne:la connoit pas pour tel- 
le, 4°. Enfin quelle fimplicité peut 
tenir contre une occafion toûjours: 
prochaine de tomber dans une fau. 
te grofliere ? Mais cette matiere ne 
fouffre pas qu'on la creufe davanta- 
pe: c'en cit aflez pour faire connot- 
re que c'eft mal juftifier les fonc- 
tons des AÂccoucheurs, que de les. 
comparer à l'action de certains re- 
medes défendus , ou fufpects d’ob- 
fcenité ::car on convient des incon- 
veniens qu ils trainent apreseux, on: 
lés condamne comme dignes d’être 
à jamais profcrits d’une profeflion: 
auffi chafte & auffi fage que la Me- 
decine. D +19VH00 LP 
Non ét obebfum 
Mais fi c’eft, ajoute-t'on, de la ne- 
ceffité qu’il faut à la profefliond’Ac- 
coucheur pour la rendre licite & au- 
torifée silya dequoi la rendretrès 
recommandable. Pour celailne faut 
que faire attention au progrés que 


pe 
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l'art d'accoucher a fait entre fes 
mains des hommes, les fuccés qu’ilal 

dans le public , les obfervations dont 

il cftenrichi ; les livres & les traite 

que les Accoucheurs ont mis al 

jour. Des femmes ignorantes & non 
Jettrées étoient-elles capables de ces 
productions ? auroient-elles pû v& 
loir tant de credit & de lumiere à 

profeflion ? tant d'utilité enfin à lé 
tat & à tout le monde ? Voila certes 
des titres de neceflité, de préferencæ 
même, s'il en fut jamais. 4 
Rép. 1°. Eft-ce donc que les fem 
mesaccouchent fans douleur depuis 

qu’elles fe font données des hommés 
pour les affifter & ce: progrés feroit 
digne de leur habileté, & rien ne les 
rendroit plus neceflaires ; mais ce 

-progrés eft encore à venir , & € 
qu'ils ont découvert de nouveau ef 

peu de chofe au deflus du rien. Les 
travaux des couches font encore 
Æujets aux mêmes inconveniens, l'en: 
fant fe prefente auffi fouvent mal, &. 
les manieres de le redrefler font à: 
f 


mêmes que dans les temps pafle 
cheurs l'ont appris, & au licu d'en 


“Fout-cela étoit écrit, les Acco 


* d’accoucher les femmes. So 
inftruire les femmes, ils s’en font inf= 
ruits eux mêmes , & fe font mis en 
ur droit & place : c’eft à la verité 
ane forte d'infidelité qu’ils ont com- 
mife ; mais ils ont crû que le pubiic 
ÿ gagneroit, en lui donnant des Mai- 
res Accoucheurs au lieu d’Ecolie- 
lESe 

2°. Les fuccés qu’on vante tantne 
font ni plus nombreux , ni plus mer- 
veilleux entre leurs mains qu'entre 
celles des femmes: car enfin meurt-il 
moins d’accouchées que par le pafté 
dans le Monde ? fi on le prétend, 
ourquoi en meurt-il aufli peu dans 
es Hôpitaux où il n’y a point d’Ac- 
coucheurs , que dans le Monde qui 
commence à s'en peupler ? 

3°. Les obfervations dont ils fe 
Darent regardent ou le manüel des” 
iccouchements , ou la Medecine, 
‘eft-à-dire les remedes qu'il con- 
vient d'y employer. 

Le manüeleiftou pour des casor- 
dinaires , & pour lors les femmes 
Jourront auffi quand elles voudront 
écrire des obfervations : ou il eft 
Jour des cas extraordinaires , dans 
efquels 1l s'agit fur tout d'operation; 


90 De lindecence aux hommes 

& alors ce feront les mêmes cas dont. 
on prétend referver la poffefion aux. 
Accoucheurs. Que fi ces obfervas 
tions regardent la Medecine, ce fera" 
unc reflitution qu'ils auront à faire. 
à Meflieurs les Medecins, de qui ils 
les auront empruntées. Car , pour ler 
dire en pañlant, ce que ces Mefficurs! 
ont mis en François , fe lit dans ces, 
gros & nombreux recueils de préa 
ceptes & d'obfervations , que les! 
Medecins ont ramaffez fur les malas 
dies des femmes. Reftituant doncà, 
chacun ce qui lui appartient , aux 
Sages femmes le courant desaccous 
chemens ordinaires, aux Medecins 
F'honneur de l'invention & de l’ob# 
fervation en tout ce qui regarde les 
maladies des femmes, il reftera at” 
profit des Accoucheurs la gloire d’as 
voir traduit & emprunté des livrés! 
de Medecine d'excellentes obfervas 
tions. Il fera donc plus fûr pour les 

femmes, de tirer les confcils de Me 
decine de ceux la même qui inftruis 
fent les Accoucheurs ; par ce ue | 
pourroit arriver qu'ils ne feroient 
| que de mauvais copiftes d’excellens: 
originaux , comme il arrive que des 
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ruïffeaux bourbeux partent de four: 
ces tres pures. El refte donc prouvé, 
que la profeffion d’Accoucheur eft 
auii peu neceflaire que mefléante 
dans les cas d’accouchemens ordi: 
hatres , & qu'on peut alors s'en paf 
fer fans que le public en fouffre. ; 
” 7e. Objection. à 


à 


Les Accoucheurs éffayeront fans 


doute d’interéfler la Chirurgie dans 


leur caufe. is publieront qu'on mé: 
nage peu dans cet ouvrage l'honneur 


de cette profeflion , & qu’on man- 
que à la juftice qu'on doit à la fcien- 
ce & à l'habileté de ceux qui l’exer- 
Cent avec tant de diftinétion ; que 
R Chirurgie a fes principes & fes 
lumieres qui éclairent & qui inf- 


fruifent ceux quis’y fontrendu ha- 


biles ; & qu'un Chirurgi en n’ignore 
pas aflez le corps humain, pour lui 


difputer abfolument la connoïffance 


de Ce qui peut lui convenir. 
È Réponfe. ' È te 


Mais fônt-ce des Chirurgiens qu'orr 
ittaque 1ciêce font des Accoucheurs, 
2, [EN je At 5e " EE Y. 
Peft-à-dire un genre nouveau d'O: 


mr À 
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perateurs inconnu à nos Peres une. 
forte d'amphybie malaifée à définir ;. 


une profeffion douteufe. Car un Ac= 


coucheur ne fe donne plus pour Chi: 
rurgien , il eft au deflus , il lur or 


A 
a 
} 


donne ; deforteque sil faut faigners. 
operer, penfer ; un autre Chirurgien. 
que l’Accoucheurexecutera , tandis” 


- que lui raifonnera , confeillera, or 


donnera: Que la fievre & femiblables, 
maux furviennent à une accouchées! 
Qui feul encore donnera fes avis, feras 
des ordonnances, & mettra en befos, 
gne la Chirurgie , la Chymie, & la. 
Pharmacie. On doute que Méfleurs 
les Chirurgiens fe reconnoïflent, 
dans cette conduite, ou qu'ils l'ap= 
prouvent : car outre qu'il ne con», 
vient pas à leur habileté de fe don® 

ner détels maîtres, lefquels es 
enfçavent moins qu'eux > ‘ils cons 
viendront que leurs exercices n'alé 
lérent jamais à former des éleves 
pour traiter des fievres & des mas 
fadies d’accouchées. On ne prétend 

donc ici rien rabbattre de l’habileté, 

de la fcience, & de l’addreffe mér2 

veilleufe de Mefheurs les Chirur- 

giens {ur tout de Paris: & plôr à 


“de nourrir leurs enfans. 93. 
Dieu que tous les arts qu'on culti- 


ve fous le Ciel euflent atteint le mê- 
me point de perfection : Mais plus 
un Chirurgienfera habile , plus 1l 
fentira que fa profeflion pourra l'oc- 
cuper honorablement & tout en- 
tier, & qu'il aura à peine de quoi 
fufhire à tout ce qu'il lui faut d’ef- 
prit, d'étude & de meditation, pour 
fatisfaire à un emploi qui demande 
tant d'application , de prudence, & 
de connoiflance. Ce feroit donc 
pour lui moins faire des progrez 
vers les fciences que des larcins à 
fa profeflion , s'il fe déroboit d'elle, 
pour s'occuper de foins fuperflus, ou 
sil prétendoit à des connoïffances 
étrangeres. Mais ce fera entierement 
fortir de cette profeffion,sl fait l'op- 
pofé de ce qu'on y apprend , sil 
pratique toute autre chofe que ce 
qu'on y étudie, en un mot sil fe 

are du nom d'un art qu'il a dû 
uniquement étudier , pour en Exer- 
cer un autre qu'il n’étudia jamais. 
Car enfin à quelle école ou fous 
quels maîtres apprit-il jamais à trat- 
ter les maladies des femmes grofles 
ou accouchées? Ofera-t'il prétendre 
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à cette fcienceen qualitéde Chirurs 

gien , tandis que fes confreres, plu# 
habiles même que lui en'chirurgies 
ne S'en occupent pas. Mal à propos 
donc les Accoucheurs prétendront 
mêler leurs intérets avec ceux de 14 
Chirurgie : ils ne meritent plus f& 
protection, puifqu'ils en ont fecoüé, 
le joug, & qu'ils fe veulent élever au 
deflus d’elle, Rien au contraire ne re 
levera tant la gloire & lejmerite de law 
Chirurgie, que de faire appercevoi® 
que fes éleves ceffent d’être habiles 
dès qu'ils s'éloignent de fes vüës & 
qu'ls fortent de fes regles + 
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CRRRRAT ET 
PREFACE. 


N ne fongeoit pas à 
donner cette feconde 
= Differtation , quand 
on à commencé de travailler 
à la premiere : mais en exa- 
minant l'abus où l'on eft de fe 
fervir trop volontiers & fans 
neceflité d'Accoucheurs , on 
a apperçû celui d’ufer trop li- 
brement & fans raifon de 
_ Hit On a donc crû de- 

loir encore aider les meres à 
Sacquiter de leur devoir en 
Ce point : & après les avoir 
raflurées contre les frayeurs 
quelles fe-faifoient d’être ac- 
£ouchées par d’autrés que par 
: 
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des hommes , on s'eft propofé 
de les ramener de erreur où 
elles font , de confier leurs 
enfans à des Nourrices écran 
geres. 1 
L'entreprife eft grande, il 
eft vrai : mais ce n'eft pas de 
Ja difficulté qui fe prefente 
dont 1l faut s occuper , mais 
de la verité de ce qu'on re: 
cherche, quand la matiere eft 
auffi grave que celle-ci, Il ne 
fauc donc pas s’effrayer fur la 
réüflite : les hommes ne 
font ni les garanrs , ni les 
maîtres : 1ls font quices quand 
ils ont employé cout ce que la 
Religion, la raifon, & l’équis 
té exigent d’ eux. À 

Dans ces vûés, on tâche ici 
de déveloper tout ce que là 
nature demande en cette oc: 

as 
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afion d’une femme devenie 
nere, tout ce qu'elle a fait en 
lle pour cela , & tout ce 
ju’un nouveau-né eft en droit 
l'en attendre, Cette maniere 
le perfuader à engagé l'Au- 
eur en des raifonnemens qui 
ie feront pas toûjours à la 
ortée des meres , mais les 
çavans les comprendront : 
y nous avons befoin de leurs 
üffrages , pour appuyer & 
aire valoir nos bonnes inten- 
ions. On a cependant don- 
a ces raifonnemens , tout 
Æ qu'on a pü de tours & 
Pexpreffions les plus fim- 
les: & les plus propres à ga- 
ner tout le monde : on a 
pargné aux Leéteurs certains 
érmes de l’art , & on s’eft 
oûjours renfermé 4 une 
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Mecanique naturelle , aifce 
À entendre à quiconque vous 
dra y apporter quelque attens 
tion, L'on s'eft {ur tout abftes 
nu de toute idée ou d'exprefs 
fion-capable de bleffer les 
oreilles ou de falir l'imaginas 
tion. Ainf les perfonnes les 
plus fcrupuleufes y. ente s 
dront parler d’enfans & de 
couches fans en être offer: 
fées. Cependant parmi toute 
ces recherches de Phyfiques 
d'Anatomie, & de Medeciné 
on n’a pas laiffé que de mêler 
affez de raïfons, de faits, & 
d’obfervations à la portée dé: 
meres , affez incelligibles pou 
leur faire appercevoir leuf 
fautes paflées dans les nourt 
cures de leurs enfans, & poui 
les en préferver à l'avenir, 


; 
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“Onefpere du moins qu'elles 
éronttouchées des raifons de 
Morale , & des maximes de 
Religion, dont on leur rap: 
elle la memoire fur ces ma- 
icres. Elles verront les exem. 
les de Saintes femmes , de 
ieufes meres , & de grandes 
James , qui ont été dans l’u- 
19€ de nourrir leurs enfans 
Îles mêmes : elles feront éton- 
ces d'apprendre , que leur 
inté rifque plus en ne nour- 
Mfant pas , qu’en s’aquittane 
e ce devoir naturel : elles s’y 
ouveront enfin raflurées 
ontre les craintes de foiblef. 
:, de delicatefle, & d'infir- 
itez prétendües , dont elles 
at été frappées jufqu’à pre- 
nt : & avec un peu d’atten. 
on & d'équité elles ie 
| 1] 


| 


| >= 


RREFAICEL : 1 
dront, qu’il y a beaucoup plus 
à efperer qu’à craindre pouf 
elles, fi elles entrent, con 
me il fauc , dans les raifons 
& les ufages qu'on leur proë 
pole. «80 0 

Ce n'eft pourtant pas qu'on 
véüille condamner toutes les 
femmes infirmes ou delicares 
à nourrir: on eft très-éloigne 
de cette prétention, qui. dés 
viendroic injufte & inhumals 
ne : on convient au contrairé 
des égards: qu’on doit à un 
{exe fi délicat & fi digne de 
ménagement : mais On acts 
que les précextes faux ou mal 
entendus, fur lefquels on. fe 
difpenfe trop aifémenc. de 
nourrir. On permet doncra 
celles qui ont de veritables 
motifsde difpenfe, d'emprunt 
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er des nourrices : mais on y 
oint en même tems les con. 
litions & les referves de ces 
lifpenfes, De forte que fi on 
le rend aux vrais befoins, c’eft 
oûjours avec la précaution 
le ménager aux enfans tous 
es fecours qui font d’ailleurs 
lu pouvoir des meres les plus 
lelicares. On auroit voulu 
eur épargner tant de menus 
oins : mais c’eft parce que ces 
OIns font menus , qu'ils ont 
efoin de l'œil & du cœur 
lune mere : cout autre y 
Et ou indifferent ou infenfi- 
"RE 

. On s'attend que plufieurs 
indifpoferont contre cer Ou- 
rage : à quelles triftes con- 
Itions, s écrieront-elles, nous 
onne-t’on des enfans : & 
| Eu} 
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bien-tôt, comme les Juifs au 
Sauveur du monde, elles di: 
ront :Z/ eff donc plus à propos de 
me fe point marier *, On voit 
comme elles, que la condition: 
de mere devient par là fort. 
importune : car enfin que de 
contrainte , de contre-tems} 
d'incommodirez, s’il eft d'obliil 
garion de nourrir fes enfans » 
Mais fi ce font des convenan- 
ces, des neceffitez, & des pe=! 
nitences de l'état ; fi cet Ou! 
vrage fans rien exaggerer né 


| 


fons ; à qui s'en prendre, ou à 
POuvrage ou à la condition 31 
Elles enferont l'examen : mais! 
on eft für, que pour peu 
qu’elles écoutent ce que la naë 
ture leur in{pire, & ce que la! 

* Math, c.19.v.10. . de 
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piéré leur demande ; elles fen: 
uroncque ce n'eft pas un joug 
inventé qu'on leur impoe 4 
mais un devoir naturel dont 
on les avertit. Cen ’eft donc ni 
par chagrin, ni par préjugé, 
qu on leur parle , mais en1in- 
terprete de la nature , qui ne 
les a _pas moins faites pour 
nourrir leursenfans, que pour 
les mettre au monde. ‘Ainf ce 
meft pas un droit rigoureux 
qu'on exerce contre elles : 
ceft une juftice qu’onleur re- 
É 

D'ailleurs des meres raïfon- 
nables ou Chretiennes comp- 
téront- elles pour rien Îe plat- 
fic # de $ attacher leurs 5 EN- 
pe par les liens les plus ren- 


VX Mr Gucrin Meth. d'élever les enfans, 
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_dres & les plus forts, tels que 
font ceux de Péducation ? 
peuvent-elles plus dignement 
& plus honorablementfe con® 
traindre > elles fatisferont 
leurs maris, gagneront leurs 
enfans , édifieront le mon: 
de ,s honoreront-elles mêmess 
Gouteront-elles tant de veri® 
table joyedans quelque partie 
de plaifir que ce foit, & dans 
quelques liaifons qu’elles fe 
faffent?retireront-elles autant 
davantage de quelque coms 
merce de la vie que ce-puifle 
être ? elles auroient au cons 
traire la confolation de voir 
dans leur conduite une occu- 
pation honnète fubftituée : 
unamufement indigne : le tra 
vai] prendroit la place du jeus 
& la vertu peuc-être celle du 
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vice. La compenfation éft- 
elle donc fi incgale : ? feroient- 
elles fi mal payées d'un peu de 
contrainte ? > 

Quelques-unes diront peut- 
être, que c'eft une nouveauté 
qu'on veut établir. Elles ver- 
ront dans ce Traité que cé- 
toit la coutume des anciens 
tems, Peut-être attribueront- 
elles a _fcrupule ces mAximes 
Contraignantes, Peut-être a p- 
pelleront-elles rufticité , im- 
politefle , ces devoirs natu- 
rels. Mais les Payennes les 
Princefles , & les Reines s’y 
aflujettifloient. On fe flatre 
donc , que l'exemple gagnera 
dorénavant leurs efprits » 
que l’anurié attendrira leurs 
cœurs ;que convaincues enfin 
par la Religion cie obliga- 


PREFACE. 
_ von fi effentielle & fi parfai- 
tement prouvée , elles fenri- 
ront tout le plaif ir de fe con- 
traindre par raïfon , & de 
- s'aflujectir par vertu, 
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«Que l'obligation aux Meres de nourrit 
leurs Enfans eff de droit naturel, 
f À nature s'explique fur ce 
qu'elle nous demande, par 
=] des rapports & des conve- 
F— = nances, qu’elle fait apper- 
*cevoir par des panchans qu'elle 
- donne, par des refflemblances qu'elle 
forme ; enfin par mille fortes de {en- 
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2 De l'obligation aux femmes 
timens ,. d'idées , & d'inchinations. 
quete trace dans le cœur & dar 


 Fefprit. Ce fera donc une obligation. 
naturelle , que celle qui par ces” 
fortes de fentimens nous portera 
vers queiqu objet que ce foit. Mais 
cette obligation fera doublement 
fondée fur la nature f l’objet. qui. 
nous attire le fait par les mêmes. 
raïfons & par les mêmes motifs. 
qui le portent vers nous, fi fes liai-n 
fons, font reciproques, fes inclina-* 
tions mutuelles , fes convenances 
femblables. Sur ces principes, quai « 
de plus naturel, que l'obligation à, 
une mere de nourrir fon enfant £ 
On'ne voudroit pas dire , que:la, 
femme ne foit propre à toute autre. 
chofe qu'à donner des entans au 
monde, quoiqu’elle paroïfle princi-. 
palement faite à ce deflein > puif » 
qu'il paroitroit même par l'infti-, 
tution du Créateur , qu'il auroit*. 
moins penfé à donner à Fhomme:. 
une femme en la créant qu’une com-: 
pagne ou une aide: mais elle tarda. » 
# peu apres fon pechéà devenir me- » 
re , qu'il a bien parû qu’un des prin. 
cipaux fecours qu’elle apporteroit à | 
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homme , feroit de lui donner des 
nfans. Ce fut même depuis un fe- 
£oursordonné , & qui devint com- 
ne d'obligation : car la condition 
de mere qui avant fon peché auroit. 
dû être pourelle fans contrainte &c 
fans honte , fe changea en fuite en: 
état d'humiliation & de penitence,, 
In dolore paries. Que fr l'onajouteà. 
Lécy la reflource de falut,que l'Ap6ô- 
tre veut qu une femme trouve dans: 
la condition de mere ,? Mulier falva- 
bitur per filioruim generationemr, on com 
prendra qu'une femme tant dans: 
be de la nature ,que dans.celui 
de la Grace eft deftinée à devenir: 
ere. 
“ Ceneft pas qu'elle ne la füt de- 
venuë , quand bien même ellé feroit 
‘demeurée innocente: mais comme: 
élle auroit mis desenfansau monde: 
ins douleur & fans confufion., elle: 
y feroit portée fans danger de cri-. 
Mme;par ce qu’elle n'yauroit point été: 
attirée par Le honteux penchant d'u- 
ne nature COrrompué , Mais par une: 
foumiflion d'ordre & de raifonà une 
r © Genefie.s.dS, Paul ad Timoth, Eb:x: 
Muse 
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patute innocente , Où pour mieux 
dire à la volonté pure & à la deftinan 
tion du Créateur. Aujourd’hui at 
- contraire la nature feule 4 prefque lai 
meilleure part .dans les mariages: 8e 
elle y domineroit fans doute feule ;} 
fi la Religion n’en rectifoit l'ufage.n 
C'’eft donc de la nature que la fem 
me tient aujourd’hui tout ce qu'el= 
le a de panchant & de difpofition 
pour mettre des enfans au monde 5; 
parce que d’elle feule lui vient tout 
ce qu'il faut pour les produire. Mais 
par les mêmes raifons on comprens 
dra , qu'elle fe trouve auffi naturel 
lement obligée de les nourrir, puif 
que la nature ne lui a pas moins don# 
né pour cch. | 
Par nature on doit icr compren=! 
dre l’ordre du Créateur : lui-même 
donc en formant la femme renferma 
en elle les germes d'autant d’hom# 
mes qu'il en devoit jamais naître. 
Elle n’en eft donc que la dépofitaire# 
elle les loge & les conferve jufqu'a 
temps de la naiflance. Alors même 
c’eft moins la produétion d’une noué 
velle créature qui vient habiter le 


Monde, que le développement & I 
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nanifeftation d’un être déja créé qui 


fe produit au jour. 

* Un graine ou une femence qui 
contient en abrogé la plante ou l'ar- 
bre qui en doivent naître , fert de 
preuve à ce qu'on vient d'avancer : 
& le pouflin renfermé dans fon œuf 
en À une autre d’autant plus con- 
vaincante que toutes les femelles d’a- 
nimaux renferment naturellement 
en elles quelque chofe d’analogue 
& de femblable. Or que ces êtres: 
commencez & de tout temps dans le 
fein. des meres foient des animaux 
en racourci, on doit le croire d’au- 
tant plus, que ce qui eft renfermé 
dans un gland eft l'abbregé d'un vrai 
chêne. Mais puifque la raifon, qui 
ne nous fait rien découvrir dans la 
terre qui puifle former un chêne: 
d’ungland , ne nous laifle rien ap- 
bercevoir dans aucun des deux fexes 
qui puifle produire & arranger les. 
parties d’un animal ; il faut conclur-. 
re , que ces parties Ctoient toutes” 
formées indépendamment des peres” 
& mercs. Hé comment dés-lors n'au- 
roient-elles point été du moins tra- 
cées comme dans leur ébauche;puif- 
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6 De l'obligation aux femmes. ; 
que ces êtres imparfaits ont dû ve 
geter, pour ainfi dire, dans le fein” 
de la femme, avant même qu’ elle” 


à 


ait fongé à devenir mere & 

Voici cequi doit en perfuader s# 
Suivant la penfée d’un Sçavant Me 
decin de ce Siecle , on apperçoits 
une circulation de liqueurs dans un 
animal nouveau-né : donc cette cir-" 
culation fe faifoit déja dans l’animal® 
avant même qu’il fut conçü. On ne# 
dira pas qu'iltient cette circulations 
dela mere ; parce que le principe# 
qui entretient le circulation eft in-<4 
dependant d'elle: : ce qui eft fi vrai. 
.que l'enfant misau monde conferve# 
cette circulation tout féparé qu'il eft# 
de fa mere: Le principe de cette cir-# 
culation eft donc dans l'enfant, c’eft-# 
à-dire dans fon cœur. Voudra-t’on# 
prétendre que ce cœurfe fera formé 
par les loix du mouvement ou park 
les regles de Mecanique dans le 
fein de la mere êce feroit donc fuc-* 
ceflivement que les parties du corps 
d'un animal fe feroient forméessainfi 
le cœur fé feroit formé le premier à 
& les autres, organes enfuite, Mais: 

À Mr, Pitearne Differs. pions | 
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cette fucceflion de parties ne s'accor- 
de pas avec le mouvement du cœur, 
qui n'a pù battre avant la formation 
du cerveau , de qui il doit indifpen- 
faiblement recevoir les efprits qui en- 
tretiennent fon battement. Le cer- 
veau de même n’a pà être formé le 
premier, ny avant le cœur, de qui il 
doit recevoir le fang pour former fes 
efprits. Il faut donc que toutes ces 
parties fe foient trouvées formées 
toutes à la fois: maison ne peutat- 
tendre que du doigt du Créateur 
une production qui fe trouve d'a- 
bord complette dans toutes fes par- 
ties : ainfi ce ne fera que par une fui- 
te & en vertu de la création des 
germes detous les hommes que le 
Créateur a renfermez dans la pre- 
Miere femme , que celles d'aujour- 
d'huy deviennent meres. La femme 
ne fait donc que fe prêter ; quand 
elle fe marie, moins pour la forma- 
tion d’un homme,que pour l'accroif- 
fement du germe que le Créateur a 
tranfmis en elle parle moyen de la 
premiere femme.Mais comme la ter- 
re, fans rien donner du fien , con- 
court a la production des plantes, en 
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tenant pour ainfi dire en digeftior 
leurs graines ,& en leur tranfinct: 
tant Ja nourriture qu'elle reçoit pout 
elles des rofées & des pluyes du Ciel, 
de même une femme enceinte com: 
munique au germe de l’homme qui 
va naître de quoi en développer les 
parties , & de quoi les faire croître. 
Voilà donc la femme tellement 
obligée par fon état dé mere, à nourz 
rir fon enfant dés le momentqu'il ne 
fait, pour ainfi dire, que d'éclorre, 
que cen'eftmême que par cela 4 
quelle peut meriter ce nom ; puif 
quelle ne contribuë en rien d'ail. 
leurs à fa produétion , comme on 
vient de le voir, Ë 
Mais elle eft fi naturellement defz 
tinée à ce devoir, que tout ce qui {8 
pañle en elle dans fa grofefle paroît 
S'y rapporter uniquement. On en, 
conviendra en comparant une fem 
me enceinte avec elle même quand 
elle ne left point : car c'eft par ces! 
fortes de rapports & de comparai 
fons que la nature fe fait entendre. * 
On fçait qu'un homme dans {on 
état naturel, doit autant perdre pars 
la tranfpiration qu'il reçoit par la! 
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ourriture , à faute de quoi il tom 
Seroit malade. Il n’en eft pas de mé- 
me d’une femme :elle diflipe moins 
qu'elle ne prend : elle fait plus de 
Ang qu'elle n'en employe à facon- 
Rrvation : & cependant elle fe porte 
bien : c’eit qu'elle ne vit pas pour el- 
le feule , & ce qu’elle a de trop eit 
moins un fuperflu , qu’une provifion 
deftinée à nourrir un enfant , {1 l& 
Providence l'engage à ce devoir. 
C'eft par cette raifon que ce refidu, 
dont la nature la débarrafle {1 regu- 
lierément , eft retenu dés qu'elle de- 
vient enceinte. 
| Cette forte de prévoyance efl tel-. 
lement de la nature,que dans les ani- 
maux qui ne portent point leurs pe- 
tits, comme les otfeaux, elle à fois 
de ramaffer désle fein dela mere, & 
dans la coque de l'œuf qui renferme 
le germe, de quoinourrir le pouflin, 
jufqu'à cequ'il puille aller chercher 
Ailleurs de quoi fenourrir. Eft-il des 
vüés plus naturelles & mieux exe- 
cutées ? | 
LSi ces vuës étoient moins marquées 
dans la difpolition & dans la nature 
des meres dont on trace ici les de- 
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voirs , on les reconnoitroit dans les 
femelles des autres animaux, par les 
foins qu'elles fe donnent , & les pré 
Cautions quelles prennent à nourrit 
leurs petits. 4 


Sin libet ex brutis humanos difcere mo: 


ves 5 à 
Afpice que fit cura lupa , vel quan 
can 3 
Pafcendis catulis, aliavum quanta fe 
farum , 1 
Ant quai multa [uis pro fatibus afpera 
ifcent 
Pralia; que dubitent proprio tentare pe- 
rielo. + % 
Quanta dernde fuos cuns foilicitudine 
midass 4 4 
Ædificent volucres , quanto molimine 
tutuin 4 


Gim cœpere locum : 78 
Es fuper ova cubant tam longo tempore 
donec L: 
Exclufiveniant fœtus in luminis auras. À 
Xnde cibos parvis , & longè pabula quai 
runt ; 
. Dulcia, inos gaudent inbiatumque inde 
ve man(a. | L. 
ic amor in [avis eff tigribusinque leanise 
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..  :denourirleursenfans. xt 
Tec jam ullum in terris animal agitillius 
1  expers. 
» Difcite virtutem propriam : ft veflra vo- 
» luntas 
lanc vefugit, nec quidquam hominis nifi 
"= nomenhabetis | 
6 faciem : propriam virtutem difcite ma- 
1165 
À brutis avibufque , immani à flirpe fe- 
|: rarum : 
ut 1llis homiims potins concedite nomen *. 


CHAPIER E: ET. 


Que ce que la nature fait apres la naif- 
fance del'enfant, ne marque pas moins 
vanx meres l'obligation où elles font de 
des nourrir. 


a N ne trouvera pas moins de 
&_/raifons naturelles qui obligent 
ine mere à nourrir fon enfant après 
a naiflance : il ne faut pour cela que 
‘ontinuer à fuivre les démarches de 
anature. Elle quia formé dans une 
lemme des organes qui ne peuvent 
LL * Michael Hofpital , Epifi.lib, 3. ad as 
ms Morellum. R1970 
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fervir qu'à la production d’un ens 
fant, y en a établi d’autres qui n€ 
peuvent être deftinez qu'à lenours 
tir. Ce font les mammelles qui fers 
vent de refervoir au lait, vers lef® 
quelles il fe porte en fi grande pro= 
fufion après la naiflance de l'enfants 
qu’on voit bien qu'il n'eft fait que 
pour lui. | 4 
Il eft vrai que les hommes ont 
aufli des mammelles , mais d’uné 
ftru@ure fi differente de celles des 
femmes , que la comparaifon feule 
doit perfuader que celles-ci font unt 

uement deftinéesà allaiter leurs ens 
pis Le détail de cette ftructure fes 
roit ici hors de place : il fuflit de di 
re que dans leshommes ellesne font 
que des reftes ou des témoins inutis 
les des ufages qu’elles avoient dans 
le fein de la mere:au lieu que dant 
les femmes elles fe confervent dans 
ces ufages ,toûjours difpofées à fais 
re ce qu'elles faifoient alors. Voicy 


à 
} 


tout le myftere. 5 

L’Antiquité fût fott inquiette & 
peu certaine fur l’ufage des mame 
melles dans les hommes, & perfuas 
dée autant qu’on doit l'être, qu'on 
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le peut reconnoitre en Dieu aucu- 
le œuvre inutile , elle fe tourmen- 
it en vain à ju{tifier la Providence 
lar des conjectures mal-entenduës. 
la Medecine de nos jours a été plus 


| 


leureufe en ce point : elle a décou- 
@rt,que dans l’un & dansl’autrefexe 
ès mammelles ont un ufage com- 
fun , mais neceflaire dans le fein de 
limere : c’eft de fervir de couloirs 
n de décharge au fuperflu du füuc 
jourricier dans les enfans.Cette pré- 
oyance étoit des plus neceflaires 
our leur confervation :car comme 
sine tranfpirent pas, tant qu'ils font 
inf éloignez du commerce de l'air 
kterieur , ils fe feroient fouvent 
ouvez en rifque d'étouffer, fi les 
sftes du fuc nourricier qui n’auroit 
À fe placer dans ce petit corps n’a- 
Dit trouvé une forte d’égout.C’eft 
Bqu'on a découvert dans les mam- 
telles des enfans , lefquelles dans 
Sdeuxfexes font les organes defti- 
5z à cet ufage & à prévenir cet in- 
nvenient. Ce font des parties glan- 
leufes & charnuës , qui comme 
itant de couloirs & d’éponges s’im- 
bent de ce que l'enfant reçoit de 
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trop pour fanourriture, pour le lai 
fer couler infenfiblement par ces ifàl 
fuës, Tout ceci eft prouvé dans les 
bons Auteurs, mais le fait fufht à 
nôtre fujet. Après la naïflance, parc 
que ces écoulemens_ deviendroienti 
à charge & inutiles, fuppofé la tranfl 
piration qui va dans la fuite y fup# 
pléer ; ces couloirs tariffent pour un 
tems dans le fexe deftiné à donner! 
des meres, & pour toûjours dan 
l'autre que la Providence à deftiné 
à d’autres ufages. +" 

Ce feroit ici l’occafon de placer 
la raifon mecanique de cette difs 
ference , en expliquant commenti 
des parties, qui d'abord onteu ul 
ufage commun, peuvent enfuite en 


| 
prendre de fi differens : mais ce fe-l 
roit trop s'écarter de nôtre fujets 
De quelque maniere donc que cela! 
fe pafle, du moins apperçoit-on clais! 
rement l'attention d'unenature toûs 
jours occupée à ménager dans uné 
perfonne même, qui peut-être ne 
deviendra jamais mere, & pour ut 
enfant qui peut-être ne naîtra ja 
mais,un lieu dereferve pour fanour# 
æiture. Car de croire que les mamél 
| melles! 
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melles ayent été faites pour orner 
un fexe que la pudeur & la modef. 
ie feules peuvent veritablement or- 
ner , ce feroit adopter une opinion 
qui ne trouva pas même de place 
dans l'efprit des Payens. Qu'on ex- 
Cufeaprès cela tant qu'on voudra la 
onduite des meres faines & vigou- 
reufes, qui fe refufent à leurs en- 

ns ; pour les abandonner à des 
font : on ne craindra pas de 


dire 1ci à leur honte, que c’eft pour 
Blles la même injuftice, que fi elles 
tefufoient de leur rompre un pain 
ju'on leur auroit confié pour les 
dourrir : peut-être même font-elles 
n cela quelque chofe de pis : car: 
andis que ces foibles créatures leur: 
lemandent leur pain par leurs cla- 

eurs , la dureté de cœur de ces 

neres impitoyables leur prefente 
e pierre. Hé plaife à Dieu , que la 

ite d'une fi mauvaife éducation, 
les conduife pas un jour à leur 

lonner un fcorpion pour un œuf! 
“La prévoyance de la nature va. 
lus loin : peu fatisfaite d'avoiraflu> 
Ë la nourriture d’un nouveau-né, 
Île à pris toutes les Relarss pour 
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Ja lui prolonger pour autant detems 
qu'elle lui fera neceflaire. Quots 
qu'attentive donc autant qu'on le, 
connoiïtau foin de faire des meressk 
elle l’oublie en faveur de l'enfant 
qui vient de naître, & ne s'occupe) 
qu'à lui conferver long - tems une 
nourrice. C'eft pour cette:raifon} 
qu’une femme qui allaite fon enfants, 
eft moins fujette à redevenir grofle! 
pendant ce tems , quoique l'impasl 
tience ou l’incontinence d’un maïh 
J'y expofe. Mais fut-1l une preuve) 
lus naturelle que celle-ci ? L'action 
d'une mere qui nourrit fon enfant, 
éft moins une aétion de choix qu'um 
fentiment de la nature répandu dan 
toutes les femelles des animaux : Cal 
toutes nourriflent leurs petits; 8 
celles qui n'ont pas de mammelles 
à leur. prefenter , leur préparent 
Jeur mangeaille ; & leur offre 
la béquée ; & tandis que les bé 
ces les plus feroces * fe livrent hu 
mainement à ce devoir, les fem 
mes s'en éloignent avec inhumani 
té. Si l’on joint à tout ceci , queie 
… Jait dans une femme ne peut y avoil 
# S, Bafil. hom.9.hexam. 1 
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d’ufages , que par rapport à fon en- 
Ec » & que l'enfant eft fait pour le 
lucer de fa propre mere; ce feront 
de nouveaux titres de condamnation 
pour celles qui refufent de s’y fou- 
mettre. On ne peut douter de la 
premicre propofition ; puifque la 
prelence du lait devient un figne 
fufpect dans les perfonnes du fexe 
qui n'ont pas de mary ; perfuadé 
qu'on eft que la production du lait 
cit une fuite du mariage, & l’objet 
d'un enfant, 

On oppofera peut-être quelques 
obfervations qu'on prétend avoir 
touchant des hommes, & des filles 
fages qui ont eu du lait : mais fans 
examiner la verité des premieres , & 
après avoir accordé Îles fecondes , 
que le plus fage Obfervateur * en 
Medecine a confirmées , il fuffit ici 
de dire, que ce font des écarts de 
la nature qui ne peuvent tirer à con- 
lequence, n1 changer la regle com- 
munc. Il n’en eft donc pas moins 
rai que le lait feroit inutile à une 
erfonne hors l’état de mariage ; 
puifqu’iln’a niles conditions , ni les 
» *X Hippocr, | * 

f F ji 


} 


3S De l'obligation aux femmes | 
qualitéz qu'on trouve dans toutes) 
lés liqueurs, que la nature deftine: 
_ dans le corps humain à fes utilitez\ 
Aparticulieres. Ces fortes de liqueurs” 
comme la bile , lefuc pancreatique ; | 
la lymphe , ont leurs vaifleaux de 
retour par lefquels elles vont fe re 
mêler dans le fang , où elles arri= 
vent fanstumulte & fans trouble É. 
leur utilité eft donc prouvée en cé 

qu'elles ont leurs allées & Verne 
_ Jeur circulation enfin, qui les porte, 
hors du fang, &qui les y reporte 
fans inconveniens. Le jait au con“ 
traure unc fois féparé & filtré dans! 
es mammelles, n’a d'autre route qui. 


lui foit deftinée , que celle des caël 
naux de décharge qui doivent lel 
porter dans la bouche de l'enfant 
More autre VOyE fur tout versie 


te : & l'on fçait combien il en coûte, 
fouvent aux meres infidelles qui ne: 
veulent point fe ren 
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Quels troubles alors dans le fangsl 
quelles douleurs , quels inconves| 
niens, quileur reprochent, ouq 1, 
“puniflent leur injuftice ! La pläpart 
. à la verité évitent ces dangers : mäis! 


“ 
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“en eft-on moins criminel, quand on 
rit paifiblement injufte ! Mais voici 
une autre preuve de. l'injuftice des 
meres : Cell que les revolutions qui 
de pañlent dans je tems de leurs 
couches fe font exprès, pour faire 
“trouver à tems une nourriture pro- 
portionnée à l’état de: l'enfant. En 
cflet tant qu'il a eu à vivre dans le 
ein de fa mere, tout le fuc laiteux 
dontil avoit befoin defcendoit vers 
Jui : firôt qu'il eft né, ce fuc change 
de marche:il remonte. aux * mam- 
melles, Îes parties du corps les plus 
apparentes ; comme pour fe mon- 
trer à la mere & s’indiquer à l'enfant. 
En falloit-il davantage pour mar- 
quer le devoir des meres? _ 

… Si l'on vientà examiner lesdroits 
que lesenfans ont fur le lait de leurs 
Ieres, on neles trouvera pas moins 


idens eff ? quod poftea quèm janguis ille 
ëfex in penctralibus [uis omne corpus ho- 
minis fnxit, adventante jam partés tempore 
n fupernas fe partes profers >atque ad foven- 
A Vita lucifque rudimenta praffd eff , dr 
écens natis notum Cr familiarem vituin 
fort. Phavorin. apud Gell. L12. ex. 
| F6" y} 
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bien fondez. Car à en juger par la: 
maniere dont ils fe fontifor nié dal 
leur fein, ils ne peuvent bien füre- 
ment saccommoder que du lait! 
dont ils fe font nourris pendant ce: 
tems. En effet quand on n'auroit; 
égard qu’à l'habitude où ilsétoient;, 
de tirer le lait de celle qui vient 
de les mettre au monde ; auroit-of 
dû croire qu'on pût les faire pafler 
brufquement & fans précaution à 


un autre lait, fans qu'il leuren cou 
tât beaucoup ? On fçait les'dangers. 
qu'apporte le changement d'états: 
de climat, de nourriture, & à coms 
bien de maux bizarres on s'expofe, 
alors : & on fe perfuadera qu’on n€ 
| fait courre aucun rifque à uné jeus 
ne créature , fufceptible de tout, 
parce qu'elle eft de toutes la plus 
fenfible & la plus delicate ; que 
tout bleffe & que prefque rien ne 
peut guerir:elle qui fort d'un 
jour qui lui étoit devenu infuppors 
table , on la fait pañfer dans un ait 
tout nouveau pour elle & prefqué 
étranger. Dans cet état 1 ne lui 
toit qu'une reflource: c'étoit d 
une nourriture dont elle avoit L 
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bitude, & que la nature faifoit fui- 
vre après clle , de peur qu'elle en 
manquât , & ce fecours lui eft re: 
fufé par fa mere : Cette reflource 
Jui h enlevée! c'eft donc l’expofer 
tout-à-la fois à un airnouveau, & 
à une nourriture étrangeré : certes 
oferoit -on mettre un adulte avec 
auffi peu de ménagement à detelles 
épreuves ? Le 
* Mais d’ailleurs ce lait leur appar- 
tient en propre : car comme il eft 
fait pour eux , ils ont été formez 
par lui: c'eft donc leur difputer une 

artie d'eux-mêmes : c’eft partager 
D propre fubflance ; puifque le 
lait des mammelles n’elt pas moins 
deftiné à les faire croître après leur 
naiflance, que celui du fein de leur 
mere étoit deftiné à les faire naître. 
On en jugera par les raifons qui font 


les mêmes, & par l’analogie qui eft. 


pareille, s | 
* Un enfant nouveau - né n’a pas 
plus d'intelligence pour choïfir fa 
nourriture , qu'avant fà naiflance : 
mais comme l'ordre feul: du Créa- 
teur lui a fait trouver alors de quoi 
Quvoir naître ; il lui offre encore 
Ê ET 
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22  Del'obligation aux femmes 44 
dans lelait de fa mere de quois'ac 
croître : au lieu que ce qui lui vien 
d'un choix étranger , doit l’expofers 
à tous les inconveniens d’une nout#= 

riture nuifible ou malaflortie ; puif 


Le 


que cette entreprife eft une nous 


t 


velle habitude qu'il faut faire pren 


dre à de jeunes créatures ‘qui er 
font incapables , & donton rifquel 
vie, On le comprend quand on con 
fidere , que la vie en elle-même n'efb 
qu’un accord continuel des liqueurs 
qui l’entretiennent avec les parties! 
{olides : c’eft une convenance & uñ 
rapport des mieux concertez entre, 
les unes &.les autres : maisajoûtez 
que la:vie d’un nouveau-né dépend 
moins encore de ce rapport entré 
les parties de fon petit corps, que di 
rapport qu'ila apporté en naïflan£ 
avec le corps de fa mere: & alo 
on conviendra du danger qu'il y: 
de fubftituer un lait ou un liquide 
avec lequel il s'accorde auf parfa: 
tement qu'avec les liquides où 
lait dont il vient d’être formé. Ir 
ginez deux pendules montées l'une 
fur l'autre, oudeuxluths parfaites 
ment d’accoid' & mis à l’uniflon 


LEA Pa 


y 


| de nourrir leurs enfans. | 23 
Vous n'aurez encore qu’une image 
|groflicre de la parfaite correfpon- 
Be dés parties d’un enfant avec 
celles de fa mere : car ici la corref- 
Ipondance eft entre deux machines 
infiniment plus compofées, en ‘qui 
nn: tout concouroit & s’ac- 
|cordoit dans le fein de la mere pour 
IR confervation de Fenfant. Voilà 
Ja convenance quil faut trouver & 
létablir entre une nourrice étran- 
Igere & un nouveau-né : elle cften- 
(core toute enticre & toute trouvée 
entre celui-ci & fa mere ; & il ne 
faudroit que s’y conformer. Si-nen 
€omme ce rapport mutuel eft la 
preuve la plus naturelle du devoir 
des meres, il devient celle deleur 
condamnation quand elles y man- 
Müenr. | 
MPour mieux fe convaincre fur tout 
ci, il faut fe fouvenir que cha- 
que être , chaque plante , chaque 
himal à fa pâture propre : un air 
tranger , une eau mal aflortie, une 
érre nouvelle, fait languir ou mou- 
är un poiflon , un oifeau , une plan 
fé; quoi qu'on leur donne peut- 
tre un air meilleur , 7 eau plus 
, D. Y 


24  Delobligation aux femmes 
pure , une terre plus graffe : & on 
rétendra moins expofer le corps. 
d’un enfant, dont on connoit moins 
‘les rapports, les proportions, &c les. 
convenanees ! Quel moyen dira-t'on 
de penctrer tout ce détail , & de pe 
fer tous ces égards » mais. font-ils 
imaginaires ces égards, & faits à plat 
fir 2 S'ils font auf réelsque peu cons 
nus , eft-il permis de s'expofer & 
un enfant à de fiterribles méprifesê 
Mais ces proportions & ces rapports 
font autant connus, qu'il convient 
‘aux befoins de l'enfant + & fi où 
n’en développe point toutes les cail- 
fes, on en comprend la jufteffe selle 
frappe même les fëns à qui veut sy 
appliquer. C’eft donc une verité de 
fait fur laquelle il n'eft pas perm 
de fe fermer les yeux. # 
Untitre enfin qui acquiert droità 
Fenfant fur le lait de fa mere, €f 
montrant qu'il n’eft fait que pou 
Jui ; c’'eft qu'il eft inutile pour elle 
& le produit d’un fuperflu. El tient 
dans unefemme quinourrit, la pla 
ce du trop de fuc nourricier : qu 

| samafle enelle , & qui paffe dam 
| un fang qu'elle doit regulieremen! 


\ 
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. perdre pour fe bien porter, hors le 
ttems des groflefles & de fes fuites. 
. Ea nature cependant ne faifant rien 
en vain, a eu fes vüës dans la pro- 
. duétion de ce fuperflu : mais en eft- 
il une plus naturelle que celle de 
" fervir à nourrir un enfant , quand 
fa Providence lui en donne > puif 
. que pendant tout le tems qu’une 
* femme nourrit, elle ne fouffre rien 
de la retenuë de ce fuperflu , qui J4 
rendroit cruellement malade dans 
 unautre tems. Si donc une mere fe 
rend f criminelle en faïfänt perir 
fon enfant en elle-même, la croira- 
t'on innocente , lors qu’elle lexpofe 
ja fans neceflité entre les mains d’u- 
“pe étrangere  fera-t’elle même fans 
“crime, fifon enfant , quiauroit pû 
.plus fürement vivre fous fes yeux 
& entre fes bras > VEnOIt à mourir 
“chez une nourrice ? car énfin ré pon- 
dra-t'on moins d’uné faute , parce 
qu'on l'aura commile par: les mains 
autrui, ‘ou par un minificre étraw- 
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Si l'on s’eff toñjours fervi de Nourrices. 
L E mot de Nourrices paroit fi 
ancien dans le monde, & fi fa- 
milier dans toutes les langues , qu'il. 
pourroit bien avoir été de tous les: | 
tems. Cependant l'équivoque de ce 
terme , auquel l'Antiquité a faits 
fignifier autre chofe qu’une mere 
qui allaite.fon enfant, donne à dou- 
ter, fr l’origine des nourrices .eft «| 
d'aufh ancienne date que ce mort. L 
Xn’éft pas moins. certain, parexem-\ 
ple, que le mot de nourricier foit!. 
Ort ancien ; cependant il fe prend | 
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d'Achilles, parce qu'il lui avoit ap- 


pris la Medecine ; & Saint Jerôme 


écrivant à la Dame Eæta promet 
de fe rendre le nourricier de la jeu- 
ne Paule , c’eft-à dire de l'inftrui- 
Le fur la Religion. On a auffi don 
né le nom de Nourrice à la terre: 
mais ce qui fait le plus à nôtre fu- 
jet, c’eft qu’on fçait encore que cel- 
les qu'on appelloit nourrices , ne fe 
“p'enoient pas toûjours pour celles: 
“qui les allaitoient, Ainfi on donnoit 
-ce nom à celles qu'on appelle aujour- 


d'hui remueufes , qui avoient foin: 
de fécher les fanges & de les chauf- 


er : & c’eft dans cette pofture qu'on: 
1, P qu on 


“reprefente la nourrice dont parle: 


Monfieur Bartholin * dans la def- 
“cription qu'il nous a laiffée d'un an- 
‘cien , monument trouvé à Rome, 
“C'étoit encore des femmes qu'ils 
nommoient nourrices, quiemmail- 
Jotoient l'enfant , qui le couchoient, 
“& qui le berçoient : en voici la def- 
“ription dans un Poëte celebre, ? 


C “ | J 
… * Expofir.veter, in puerper. rités, Ÿ Plans. 
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pus nutrict autem, utrem babeat veteris 
ÉVON larniters ni 6 14 F2 00 
Ur dies notte[que potet 3 opus eff ignes 
opus ef carbonibus. n 
Fafcis opus eff, pulvivis, cunis 3 incu= 
nabulis. | 


Un autre Poëte ? Grec entend pars 
nourrice celle qui leflive le linge des 
l'enfant, & quiletient propre. 


paeri faftiarum Lavarrix, 


= Enfin on donnoit encore le nom: 
de nourrice à la berceufe. ? I] pou 
voit même arriver que ces differen- 
tes ofhcieres devinflent de veritaz 
bles nourrices ©, en cas de befoin # 
ce pouvoit être des femmes d’atten- 
te ou des nourrices defignées au dés 
faut de la veritable mere: maisauff# 
m'étoient-elles fouvent que des 
nourrices de nom %, puifque cell 
qui allaitoient s’appelloient ordina 
ment Mamme ©. Ce fentiment tou-" 
chant ces nourrices de nom eft fon 


* Æ/fhil. ? Cunaria. € Banthol. extofe 
Veter. in puerp. rit. p.10. à Nominales 
honoraria. Barthol.p.ax. € Ibid, p.10, 
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dé encore , fur ce que fouvent on 
"donnoit le nonr de nourrices à de 
vieilles femmes incapables d'allai- 
\ter , qu'on nommoit pour cela verni 


Le afe. | - 
… Hoc monffrant vetule puens repenti-- 
bus affe *. 


… Ainfi le nom de nourrice , quoi 
qu'il foit familier & commun dans 
l'Antiquité, ne prouve pas que l'ufa- 
ge des nourrices foit auflt ancien 
qu'on le voudroit croire. Mars pour 
faire mieux comprendre ce qu'on a 
.à dire touchant les nourrices des 
- Anciens, il faut obferver qu'on trou- 
ve dans leurs Ouvrages fur ce fujet 
des maximes & des exemples. Les 
-maximes ne varient pas, & font tou 
‘tes contraires au frequent ufage des: 
. nourrices : les exemplés ne reflem- 
- blent pas toùjours à ces maximes 3 
- maisilsne les détruifent pas ; ils les. 
 établiffent même , quand ils font 
bien démêlez. “ 
Les Grecs, les Romains, & tous 
les peuples qui leur ont fuccedé, ow 
qui en font venus, ont tenu géné- 

* Fuvenal. Satyr.14 V.208 | 
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ralement cette maxime , qu’une me 
re eft obligée de nourrir Ares fants 
Mea fententià ( dit un * des plus fça4 
vans Auteurs de la Grece) matresk 
iple nutrire debent & laëfare ie 
Et la raifon qu'il en apporte eft, que 
les fiecles anciens étoient dans cet 
 ufage : car fi l’on remonte, ajoûte= 
til , jufqu'aux premiers tems du 
Monde, on y remarquera que les 
meres des premiers hommes n’eu* 
rent pas befoin de loix ni de mena* 
ces pour fe porter à ce devoir : elles 
s'y rendoient volontiers, & on n’y 
trouvera aucune trace de cette ina 
digne pratique de loüer des nourti-. 
ces à des enfans, & de facrifier ces: 
tendres victimes à la cupidité ou à 
lavarice de meres empruntées. Re- 
fer ? Jérmonem ad prifca tempora, que 
Prime pepererunt, bis neque lex ulla ne= 
éefitatem alende prolisimponcbar ne 
que expetFatio gratie jubebat infantibus. 
alimenta tanqtam fœnore lacare. 
C'eft pourquoi il n’y avoit pas 
d'honneur parmi les Grecs à nour- 
rir lès enfans-d'autrui : car ce n’étoit 
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LU de nourrir leurs enfans. 3x. 
que des efclaves ou des fervantes * 
qui fe prétoient àce bas miniftere : 
auf étoit-ce un reproche pour une 
autre femme de pafler pour nourri- 
ce , & la feule indigence ou la mi- 
fére excufoit alors cet emploi en 
elle. Enfin la recompenfe qu'ils. 
donnoient à une nourrice étoit de 
fi petite valeur , qu'elle devenoit 
une preuve du peu de cas qu'ils fai- 
foient de celles qui trafiquoient de 
leur lait. Euripide parle d'une Da- 
me Troyenne , qui deventüie captive 
par la prife de Troye, fe refolut à 
nourrir les enfans du maître qui 
Favoit fait fa prifonniere , de peur 
defe voir obligée de fe foumettre à 
quelque fervice encoré plus imdi- 
gne. Mais le foulagement qu’elle 
trouva à fa mifere ne fervit qu'à lui 
en faire plus fentir le poids, en com- 
parant le petit fecours qu'elle reçüût 
de fes gages, avec les immenfes ri- 
chefles qu elle venoit de perdre. On 
lit dans Demofthene ? une autre 
hiftoire d’une femme de condition 
accufée en juftice de s'étre loïiée 
4 à Pichor. L27. Variar.lecl,c.x. ? Ex Vie- 
Por, l.27. Variar. lei, cr 
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32  Del'obligation aux femmes 
pour nourrir des enfans : ellene fe. 
tar qu'en alleguant la mifere. 
& la famine, qui l'avoient réduite à! 
cette neccflité ; ajoûtant qu’elle 
avoit crû devoir préferer la baffle: 


de cet emploi à l'infamie de quels 
que chofc de plus honteux. Autant 
donc que la condition de nourrice 
étoit refpeétable parmi Îles Grecs 
dans les veritables meres , autant. 
étoit-elle méprifée en celles qui fe: 
Jouoient pour cet emploi. “4 
Ce que rapporte un Grammain 
rien * Latin des plus celebres, 8 
qui vivoit à Âthenes, confirme com 
bien les gens éclairez d'alors defas, 
prouvoient la licence que fe don 
noient quelques Dames Atheniens 
nes , de fe donner des nourrices” 
‘étrangeres pour fe difpenfer dé 
nourrir leurs enfans. T0 
 Phavorin Gaulois de nation, mais! 
qui étoit devenu un des plus Sças 
vans Philofophes d’Athenes , étant, 
allé faire des complimens chez une” 
nouvelle accouchée , y fut reçû par 
Ja mere de I» jeune Dame qui étoit 


SA 


femme de qualité. Ce Philofophe 


0) * Gel noël, aroic. Liz. cr. 
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prévenu de la probité de toute cette 
famille fe conjoüifloitavec la mere, 
perfuadé qu'il témoignoit être, que 
la jeune Dame nourriroit elle-mê- 
me fon enfant: mais la mere s'en ex- 
cufant pour elle , fur le ménagement 
qu'on lui devoit après le travail 
qu’elle venoit d’efluyer ; concluoit 
à lui doifner une nourrice : mais 
qu'aux Dieu ne plaife , repartit le 
Philofophe, que vous ôtiez à vôtre 
fille la meilleure partie du bonheur 
qui vient de lui arriver en devenant 
mere, ce titre elt trop beau pour ne 
Je lui point laïfler pofleder tout en- 
tier. Or elle ne feroit mere qu'à 
moitié, fi à l'avantage qu'elle vient 
d'avoir de mettre un enfant au 
monde , vous n’ajoûtiez celui de la 
Jaiffer nourrir. Car enfin , ajoûta-t'il, 
vous êtes trop inftruite fur les de- 
Lwoirs de mere , pour pouvoir vOuS 
perfuader , que la nature ait donné 
‘des mammelles aux femmes plürôt 
pour orner leur fexe que pour nour- 
“rir leurs enfans. EN 
* Tout ce qu'ajoûta ce fage Philo- 


 fophe n’étoit ni moins vif, ni moins 


fenfé : mais c'en eftaflez pour faire 


34 De l'obligarion aux femmes | 
comprendre les fentimens , où étoit. 
encore dans le fecond fiecle de l'Es 
glife le Pagänifme parmi les Grecs} 
touchant l'obligation dés meres dé 
nourrir leurs enfans. Les Romains 
penférent -deflus comme lesGrecse 
c'étoit une coutume , dit un * de 
leurs plus celebres Hiftoriens , éta* 
blie dès les premiers tems, que chaë 
que Romaine nourrit fon enfant, & 
loin de fe décharger à prix d'argent 
de ce foin fur quelque pauvre fem 
me, elle ne s'en rapportoit.qu'à elle: 
feule , & ne lui deftinoit que fon 
propre lait ?. Le reproche qu'un 
grand Empereur © fit un jour aux 
Dames de cette nation, confirme 
eette pratique. Eft-ce donc queles 
Dames Romaines, leur dit-il , n’ont 
plus d'enfans ni à porter ni ànour= 
rir, elles entre les mains dequion! 
ne voit plus que des chiens & des: 
fingest C'eft que le luxe &la mol- 
Ice commençoient apparemment à 
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4 C. Tacit. L. de claris Auttorib. + Fam. 
pridem [aus cuique filins ex caftà parenté, 
nAtus, non in fell4 empre nutricis, [ed gremio. 
#6 fin matris educabatur ibid. © Jul. Ca 
far apud F, Patric, l,4, dé repab, tit. 6 
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les éloigner de cetufage, * que Ca- 
ton failoit obferver fi feverement 
dans fà famille, que non feulement 
# obligcoit fa femme à nourrir fes 
énfans, mais qu'il y obligcoit en- 
core indifpenfablement les femmes 
de fes valets & de fes domeftiques, 
» La réponfe ? que fit un jour à fa 
mere un jeune Romain frere natu- 
rel des Gracques, fait affez comprén- 
dre le peu d'honneur que fe faifoit 
une Dame Romaine en ne nour- 
riffant pas fon enfant. C’étoit un 
Officier diftingué par fa valeur,dont 
H rapportoit des marques par les 
dépoüilles dont il revenoit chargé 
du retour d’une campagne. Sa mere 
& fa nourrice impatientes de parta- 
ger fa gloire, coururent au devant 
de lui pour lui en faire compli- 
Ment : mais la profperité ni l'hon. 
eur n'ayant pü alterer en lui les 
htimens d'une nature reconnoif- 
bte, il ne craignit point de fai- 
& voir la diftinction qu'il met- 
it entre fa mere ( qui lui avoit 
iefufé fon lait } & fa nourrice ; en 
e Plutarch. in Cat. maj. © Apud Gafpar 
Rejes. g47: 347 
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36 De l'obligation aux femmes 
ne prefentant à celle-]à qu'une ba- 
guc d'argent, en même -tems qu'ils 
donna à fa nourrice un collier d'orsn 
La mere fe plaignant à lui d’une 
préferance qu'elle trouvoit injuftegs 
> Jugez, lui repartit-il ,à laquelle je. 
, dois plus de reconnoiflance , où: 
,, à celle qui nem'a nourrique neuËn 
., mois, ou à celle qui m'a foigné 8e 
nourri pendant deux ans. Car en®, 
, fin, ajoûta-t'il, fi je me trouve aus! 
» jourd'hui avec quelque honneuf. 
dans le monde , à qui en fuis- je 
» plus redevable qu'à celle qui mal 
mis en état d'y parvenir £ & f1 
, ma gloire fe trouve flétrie par quel 
5 qué endroit,eft-ce par un autre quë 
; par celui de la naïflance honteufe 
5, que vous Mm'AVEZ donnée ; puifque 
ce n’eft que le crime qui m'a fait 


,,naitre. Mon éducation n’a valu 
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» corps que le crime a formé ; & je 
 fuis, redevable à fà gencrofité & 
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+ à fa bonté de l'éducation qu’elle 
» ma donnée. Enfin vous m'avez 
5 MIS au monde , il eft vray 5 mais 
5 VOUS m'avez refufé les moyens d'y 
5 fubffter ; & comme fi vous aviez 
» eu regret au bien qui me venoit 
ÿ par vôtre moyen, ma naiflance a 
»commencé vôtre haine contre 
7 moi + exilé de vôtre préfence & 
» dépendant d'autrui, je me fuis vû 
saccuclli, careflé, & cheri par ma 
pnourrice : & après cela vous me 
> trouvez injufte, lorfque je ne fuis 
que reconnoiffant! ho 
| Certes il ne feroit guerespoffible 
d'imaginer d'autres preuves plus for- 
es du devoir des meres, & du droit 
que les enfans ont fur leur lait, que 
es paroles mêlées de reproches & 
de reconnoiflance, Les autres peu- 
ples étoient entrez dans les mé- 
mes fentimens. Les Germains , par 
xemple , ce peuple quelque im- 
poli & quelque mal civilifé qu'il 
üt d'abord , ne fçavoit ce que c'é- 
oit que d'abandonner fes enfans à 
es nourrices d'emprunt , & chaque 
Mere S'aquitoit par elle mêmede ce 
devoir. * Su quemque mater uberis 
| * Tacir, de moribus German. p«131. 
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38 De l'obligation aux femies É 
bus alit, nec ancillis aut uutricibus dezh 
legantur. D its CE 
.* C'étoit encore une coutume étas 
blie pue les Ecoflois * de ne pas! 
fouffrir de nourrices à leurs enfanss 
mais chaque mere devoitnourrir le 
fien : leur feverité là-deflus alloit ag 
point de deshonorer une femmé) 
dans le monde , & de la faire foup: 
çonner d'infidelité, fi faute.de lait 
elle ne pouvoit pas nourrif ; parce 
qu'ils étoient perfuadez qu'il alloit 
qu'un énfant fût adulterin, fi la na 
ture lui refufoit dans celle qui l'a 
voit mis au monde , une nourriture 
qui lui appaitenoit de droit, fi elle 
avoit été lage. M bee à ‘4 
Les nations les plus éloignées ni 
fe font pas moins fait une religion 
d’obliger les meres à nourrir let 
enfans. Un celebre Hiftorien Efpa 
gnol b en parlant des peuples de da 
Chine, qui ont coutume de fe fervar 
de femmes dans les ambaflades & 
dans les affaires d'Etat , rappoité 
qu'une des principales conditions 
a Hj, Boëthius in Scotia. * Fernand. Méth 
dex Pinto Hiftor. chin, c.172.p-878: #1 
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de nourrir leurs enfans. 39 
pu les faire admettre dans ces 
hauts emplois, c'eft qu’elles doivent 
avoir nourri de leur Propre lait tous : 
les enfans qu’elles -ont mis au mon: 
de; & pour ne s’y point méprendre, 
on n'admet aucune femme à ces 
Hgnitez qu'après des informations 
êveres & juridiques. Une de leurs 
aifons pour en uferainfi , c’eft qu'ils - 
ont perfuadez, qu'une femme qui 
ie nourrit point fon ‘enfant reffem- 
le bien mieux à une! maitrefle ou à 
ne courtifanne , qu’à une femme 
l'honneur. Ils vont même jufqu'à 
roire, que cette faute-dans une fem- 
ne'eft ‘odieufe, infamante > & dés 
éftable: deforte que ffpar une im- 
Ofibilité phyfique une mere fe 
fouve ‘hors d'état de noutrir, elle 
Elpeut mettre {à reputation en fà- 
té dans le public, qu’en prenant & 
toduifant des ’atteftations en for- 
lé, qui portent que l'impoffibili- 

qu'elle allegue eft réclle & averéc, 
“M Religion Chrétienne achéva 
“perfuader les Grecs & les Ro: 
ns de l'obligation où font les me: 
Side nourrir leurs ‘enfans ; & c'eft 
rquoi les Peres phare Latins 


ao Delobligation aux femmes 
{e font fi fort récriez contre les m D 
res qui manquoient à ce devoir, L’és 
grange difference , dit Saint Jean 
Chryfoftome * , que celle qui fa 
trouve entre une pauvre femm@ 
& une Dame de qualité par rapport 
à la. pieté ! la pauvreté dans l'une 
devient une reflource naturelle da 
falut; la vanité dans l'autre devient 
une occalion :continuelle de chûtés 
Parmi les pauvres une femme peug 
être tout à la fois maitrefle & fèrs 
vante ; & accoutumée à execute) 
ar. elle même ,elle ne rougit pas de 
paroitre la mere & la nourrice de fes 
propres, enfans.[ln’en eft pas de mêg 


me des femmes.de qualité; leur buts 
ce femble , feroit moins dedevénis 

meres , que de ne point paroitré 
nourrices. C'eft ainfi que leur vanis 
té lesdérobe aux devoirs les plus,efs 
fentiels de la mature & dela pietés 
lorfqu’ellesne veulent ques’honorcf 
du nom de mere, & qu'elles rougils 
- fent dela qualité de nourrice. Co#/fz 
dera pauperem incentiva pietatis babere 
fulcimin, indivitibus autem mulram fus 
perbiam. Apud pauperes uxor dr ancilla 
& minifiraeft; & procreat filios ; C*1pJ4 
* Zn Pfalm.$ 0. Homil.r. #0 
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rater & nutrix eff. Apud divites antem 
non effita ,fed cum genuerit flium , ffa- 
tm eum tradit foris , & pietatis infignia 
abfcimdit fuperbia. Erubefcit fieri putrix 
que faita eft mater! dt 

: Saint Bafile *-faitobferver, que 
Dieu ayant deftiné les femmes à 
aourrir & à élever leurs enfans , leur 
l donné un naturel plus tendre & 
dus affectif qu'aux hommes. Or de 
e que ce Saint Pere ajoûte, que cet- 
e affcétion dans les meres va jufqu'à 
eur faire perdre le repos & le fom- 
neil, toutes les fois qu’elles voyent 
que leurs enfans fouffrent ; cette re- 
marque fait voir que ce Saint parle 
in cet endroit des meres qui nour- 
iflentleurs enfans. Ilen parle enco- 
€ lorfqu’au fujet d’une perfecution, 
b rapporte la conftance d’une me- 
équiexhortoit fon fils au martyre, 
ar il dit deicette mere,qu’elle avoit 
ncore plus nourri cet enfant des 

taximes de la pieté chrétienne, que 
lulait de fes mammelles, Cette obli- 
ätion aux meres de nourrir leurs 
fans n'eit pas moins marquée dans 
ès Peres Latins. 

DX Homil, 2. 


G 5 


4? De l'obligation aux femihes 
- Saint Ambroife * reprend les mé 
res chrétiennes qui fe donnent la lis 
berté de donner des nourrices à leurs 
enfans, fous prétexte deleur noblef 
fe & de leur qualités & il leur fait uf 
commandement de’ce dévoir dan! 
üne de feslettres. ? Le même Per 
enfin expliquant cet endroit de l'E 
criture c ; où il eft marqué que San 
allaita Ifaac fon fils, ditique ;,, ce 
,, exemple devroit bien réveiller lé 
,,mülation des meres chrétienne 
;» pour nourrir leur enfans; puifq| 
,, cette fonétion de leurétat les :h@ 
., noreroit dans le monde, & les ren 
,, droit plusagreables à leurs maris 
,, qui lesen eitimerotent davantage 
3 par le cas qu'ils-verroient qu'ell 
. feroient du fruit de leur mariag 
Provocanrur femina meminiffe digital 
fue;é Lattare filios fuos. Hac enim mari 
gratia , bicibonos quo fe commendent % 
vis fuis. MICRO T4 ta thots ‘ait! YO 
Saint Auguftin a rapporte que Vi 
luftre Sainte Perpetué étoit actu 
lement occupée à allaiter un de #l 
enfans,lorfqu’elle fouffrit leMartyi 
a Lib.Hexam.7. c184b Epiff.32. c Ge 
eat. À Sermon. de témpore barbaïr. ci$à x] 
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Mais Saint Gregoire à s'explique 
plus ouvertement qu'aucun autre 
fur ce même fujet,en condamnant la 
£outume dont les femmes fe fervent. 
pour fe difculper.,, Ils’eft ge 1ifé, dit- 
il , une pernitieufe coutume dans. 
les mariages, qui autorife les fem- 
mes à ne point nourrir leurs en- 
fans, & à fe décharger de ce de- 
swoir fur des nourrices à loïiage : 
Brava confuetudo in comjugatorum mor. 
@us trrepfit , ut filios quos gienunt mule 
Yes, NuErire contenant , eofque alis 4- 
lieribus ad nutriendum tradant. Mais il 

ajoûte que,cette prétenduë raifon, 
p'eft quelle prétexte de leur inconti- 

ence, ? Ex fol4 carnis incontinenti vi- 

eur illud fuiffe inventum ; quia dum fe 

ntinere, nolunt , defpiciunt Laëtare quos 

QnUnE. 

)Le Pape Nicolas [. confultée par 
S Bulgares, files merés étoient 

bligées de nourrir leurs enfans, blä- 

a fort dans fa réponfe les femmes 

Hne vouloient pas fe foumettre à 

devoir; & ce Saint Pontife ajoûta 


44  Delobligation aux femmes 
comme St. Gregoire , que ce n’étoit. 
que pour fatisfaire leur incontinend 
ce, qu'elles fe difpenfoient de cette 
obligation. Elle fubfiftoit donc en? 
core cette obligation dans l’efprit 
dés Docteurs del'Eglife, & dés perà 
fonnes regulieres au neuviéme fie- 
cle, dans lequel vivoitée Saint Pape 
Environ 300 ans après , fous Gres 
oire IX. on trouve dans la bouche 
d'une femme Juive un témoignage 
authentique de l'obligation , où lés 
meres croyoient être de nourrir & 
d'élever par elles mêmes leur senfan: 
Un Juif converti à la Foi demand: 
que fa femme luy rendit fon:enfanf: 
our l’élever dans la Religion Ca 
tholique : cette mere moins dénatt 
rée en ce point que nos Chrétienné 
s’y oppofà , * reprefentant qu'un ef 


fant de quatre ans étoit mieux fou 
Jes yeux d’une mere , que fous cet 
d’un pere qui n'entre point volon 
tiers dans de fi menus foins. Se 

our mieux juftifier fon refus ell 
ajoûta , qu'ilfcroit inhumain de lu 
ravir un fils qui lui avoit couté tan 
de fatigue avant que de naître, tan 

* De conuerf. infid. 2 dd 


de nourrir leñrs enfans. 4% 
de douleurs dans fa naiffance, & tant 
de foins & de peines depuis qu'il 
Étoit né : Ante partum onerofus , doloros 
fus in partu,poft partum Laboriofns, C'eft 
donc une marque qué les merés d’ai 
lors nourrifloient leurs enfans>puifz 
qu'elles prétendoient que la peine de 
és avoir allaitez leur acqueroit une 
forte de droit fur eux. Il paroît que 
es Thcologiens qui font venus dans 
a fuite ont tenu les mêmes maxi: 
nes. Car ceux quionttravaillé fur 
eurs principes à inftruireles Fidelles 
ouchant les obligations de la piété 
hrétienne, y font auflientrez & les 
nt appuyez fur l'exemple des Da- 
nes de qualité,qui dans ces derniers 
emps ont elles méme allaité leurs en- 
ans *, Ainfi un Auteur P des plus ver- 
éz dans la Difcipline de l'Eglife , & 
lans la Science des Saints , aufli ref2 
jectable d’ailleurs par fa picté,qu’ef= 
mable pour fon érudition , vient 
€ confirmer cétté obligation dans 
ès meres avec toute la {olidité qué 
nerite cette maticre, 

L Notes fur la Bibl. de Mr. de Sacy Ge- 
ef. c. 2x. 0 M'. de Vilthierry dans fon 
raité de la vie des gens maricz.p.426.c.35, 
D à; G ui] 

ES 


46 De lobligation aux femmes | 
Les plus habiles Medecins +."4 
compter depuis Galien jufqu'à nous; 
ont penfé là deffus comme Îles Théo» 
logiens & les Peres. La préference 
que Galien & ceux qui l'ont fuiva 
ont donnée avec éloge au lait dela 
mere , pour nourrir plus fürement 
un enfant, prouve l'injuftice de cel= 
les qui le refufent aux leurs. Il cft 
vrai qu'ilsne décident point en ter 
mes exprès la queftion de l’obliga= 
tion des meres : mais peut-être la 
trouvoient-ils fi naturellement étas 
blie dans la nature & dans lesefprits 
de leurs temps, qu'il étoit inutile 
alors d’en marquer les preuves. Mais 
Pabus croiffanton a veu les plus fçaz 
vants P? dans cet Art s'élever contre 
les inconveniens qui s’enfuivent, & 
prouver que hors les cas de maladie 
-ou d’impuifflance, une mere devoit 
fon lait à fon enfant. De forte que 
peu parmi les habiles fe font écartez 
de cette uniformité de fentimens. 
On trouve à la verité dans un Mes 


4 Pid. Ga}. à Rejes qu. 47. b Sennert 
fom.3.p. 689. Etrmull.de viriis laïtis p.65 
Bonet. Polialt.de morb.puer. p.615. 
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decin Efpagnol ? tres celebre & tres 
avant d’ailleurs , un peu trop d’in- 
dulgence dans cette occafion pour le 
ménagement des femmes ; mais le 
éjour de la Cour auroit bien p@ 
amollir fon cœur & affoiblir fes lu- 
micresen ce point: en effet fes raï- 
fons font {1 foiblese & fi parfaite- 
ment détruites par un autre Mede- 
‘cin aufitres-habile c , qu'on-a tout 
Jicu de croire que ce fçavant Efpa- 
#nola moins penféà inftruire des me- 
res , quà obliger des Dames. Ajoû- 
tonsà tout ceci lesexpreflions fortes 
_& les-termes durs qu onæemployez 
en differens temps contre ces meres 
‘inhumaines , pour achever de con 
| _ PS E ak 

“vaincre le monde de leur obliga- 
MiOB Li 07: 0) HS SP sarl 

… Phavorinusappelle ces femmes, 
“des monftres.de Meres , prodigio[as 
mulieres; ou.desmeres à demi; qui re- 
noncent àda plus belle moitiéde cet 
“aimable nom, dismidiatum smatris ge- 
ous, peperiffe ac fatiin abjeciffe, CePhi- 
 * Gallego de: la Serna de alend. fœt: rar. 
ETS b' Ficulnes funt Gullegi de la Sermarar 
riuncule in contrariums allate. Paullin. Cyr 
pemhasrs Semperts |. 
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48 Delobligationauxfemmes 
lofophe trouve d’ailleurs un double 
crime dans ces fortes de meres: Car 
leurinjuftice felon lui tient du meur-+ 
tre & de l'expofition. C’eft dit-iluné 
feelcrateffe à une femme que de dé: 
faire fon enfant , ou de le faire mous 
rir dans fon fein : mais c'eft-une pe= 
tite difference que de tuer un enfant 
qui eft à naïître, ou de contribuer # 
là mort d’un enfant nouveau-né,*P#2 
blica deteflatione, communique odio di- 
goum eft , im ipfis bomims primordiis } 
dum fingitur , dum animatur, inter ipfas 
artifices nature manus interfetlum ires 
Quantulim bins abeft jam, perfetum 
jam genitum jam filium, propris atquel 
confuett, atque cogniti fanguims alimoz 
mia privare ? | 91.0 11008 

Mais c’elt encore une forte d’expo+ 
fition: car un enfant qui n’a point fu- 
cé le lait de celle qui l’a-misau mona 
de , reflemble aux enfaris trouvez 
qui n'aiment , nine diftinguérit plus 
leurs meres, par ce qu'ils ont pris dés 
idées étrangeres dans un. lait étranà 
ger : Perinde ut: in expofitis ufu venir. 
matris que genuit, neque fenfumullums: 
mequedefiderium capir:. +: 210% 
# Au. Gell. ibid Prac.ts NU 
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“de nourrir leurs enfans..  4ÿ 
- D'iutres Auteurs moins anciens 
& auf habiles que Phavorin ontre- 
prochéle mêmecrime d'expofitionaux 
meres qui ne nourriflent point : * 4% 
mon expofitionis genus eff, infantulum te. 
neruim, adhuc à matre rubentem, matrens 
fpirantem , matris opem voce rnploran- 
tem, que movere dicitur © feras , trade- 
ve mulieri . ... cui pluris fit pecume 
Dauxillum quèm totus imfans tuuse 
* D'autres enfin traitent celles qus 
He nourriffent pas leurs enfans , de 
marâtres, d’inhumaines, d’impies; 
enfin d’adulteres. Qui n’apperçoit 
en effet dans cette conduite une for- 
re d'infidelité dansune femme f car 
# dans l’adultere ordinaire la fem 
me donne à fes enfans un autre que 
fon mari pour pere , dans celui-ci 
elle donne aux enfäns de fon mari 
wne autre qu'elle pour mere. Ce font 
onc dans l'un desenfans d'emprunt, 

x dans l’autre des meres émprun 


tées.. 
. * Erafn. Collog.Eutrapeli Gr fabule:Nubr 


dum expofirionis gens crudelius. effe poteff. 
Gafpar. à Rejes, qu 47 Dee à Le à 
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CHAPITRE IV. 


Que la mention de nourrices qu’on trouve 
+ dans les anciens livres ne préjudicie 
= point aux maximes qu'onvient d'éta= 

blir , &'ne diminué en rien l'obliga= 
tion indifpen[able des meres. | 


| RUE 
DOur s'en convaincre il fuffiroit: 
À de faire reflexion , que tous ces: 
exemples reflemblent mal à la con- 
duite qui fe gardoit dans les pre 
miers liecles du monde, où les meres: 
pourrifloient leurs enfans. Sara , par 
exemple, femme d'Abraham. ce Pa 
triarche fi faint & fi celebre dans les. 
Livres Saints, nourrit elle même fon. 
cher. fils Hfaac. Rebecca femme d’'I- 
facnon moins celebre dans l'Ecri-. 
ture ñourrit de fon lait, Jacob. C'é- 
toient pourtant des Dames des plus: 
qualifiées de leur temps. Si l'on joint 
à ces exemples ceux de la Sainte fem 
me Ànne qui allaita Samuel, & de 
cette. illuftre mere d'es Machabées: 
qui avoit noûrri fon fils, ce fera ur 
efpace d'environ trois mille ans, pense. 


L 


EX : 

h denorrir leurs enfans. sx 
dant lefquels on trouvera que les 
-meres ne craignoient point de des- 
‘honorer leur rang , en fe rendant 
es nourrices de leurs propres. en 
fans. 

… Letrifte équipage dans lequel on 
“conduifit au fupplice deux autres 
Saintes femmes , qu'on promenapar 
la ville du temps des Machabées * 

‘avec leur enfans pendus àleursmam- 
melles, avant que de les précipiter du 
 hautdes murailles, prouve d'ailleurs: 
que c'étoit une coutume & un ufage 
familier alors d’allaiter fes enfans, 
parce que c'étoient des femmes du 
peuple ou de fimples citoyennes. Cet: 


Ufage venoit mêmes.de plus loin: car: 
en remontant au temps de Salomon 
on remarque , que les femmes dé- 
Roches d'alors, plus fidelles à leurs 
enfans. qu'à elies mêmes ,ne crai… 
gnoient pas de s’avotier les meres des. 
enfans qu'elles tenoient de leur cri- 
me, enlesallaitantielles mêmes. La 
fameufe, Hiftoirer du jugement de 
Salomon en.eft une preuve éviden- 
te, car laconteftationque.ce grand. 
LÉ Macheb. L'aseé vi 10, Regl.3 
| s1obhaee LL ES EL 4 


#2 Delobligationauxfemmes 
Roy termina avec tant de difcerne= 
ment & d'équité, étoit entre deux 
meres nourrices qui fe difputoient 
celui de leurs enfans qui n'avoit 
point été étouffé. Mais fi à toutes ces 
reflexions on ajoûte encore , que le 
mot de nourrice dans l'Ecriture né 
fignifie prefque jamais une femme à 
à gage pour nourrir les enfans d'au 
trui, mais qu'ils y prend au contrai= 
re où pour la veritable mere, où 
pour une gouvernante ;. On y tlou< 
vera peu d'exemples de ces nourris 
ces étrangeres. C’elt pourtant ce qui 
paroit par plufieurs endroits de l'E« 
eriture : ainfi Moïfe fe plaignant à 
Dieu du poids exccflif qu'il fentoit 
dans la charge qu'il lui avoit impo= 
fée de gouverner fon peuple d'Ifraël, 
Pourquoi, dit-il, Seigneur me char= 
ger de la conduite de tout ce pew- 
ple , qui m'engage à des foms non: 
moins grands que ceux qu'une nour= 
rice doit à fon enfant ? Eft-ce moy ss 
ajoûte-t’il, quiles ai mis au monde € 
x Nunquid ego concepi banc multitudi= 
nein, vel genui eam ? ur dicas mithi, portæ 
eosin finu tuo;ficutporrare folet nuire 

À Nue. c 13e Vol2e. + Lt 7 af 
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fantulum, Par où l'on voit que lé 
not de #urrix dans cet endroit {€ 
prend pour la veritable mere, En 
Voici encore un femblable. 

… Ifaié 2 voulant par l'ordre de 
Dieu confoler la Ville de Sion , qui 
fe croyoit deferte & abandonnée à la 
Æterilité , lui promet qu’un jour vien- 
‘dra qu'elle aura des Rois ? pour nourri- 
diers C> dés Reïnes pour nourrices, c'elt- 
à dire qui ferviront de peres & de 
meres au nombre prodigieux d'en 
fans qui fe trouveront dans fon en 
ecinte. Or les mots de nourriciers & 
de nourrices fe prennent ici pour des. 
peres & des merés; puifque le Pro 
Pheteen cet endroit veut faire en- 
tendre à Sion qui fe croioit fans en- 


fans , qu'elle fera obligée d'étendre 


£s murailles pour contenir tousceux: 
qui lui viendront, & dont les Prin- 
ces fe rendront comme lés peres & 
les nourriciers,par les fecours fingu- 
h qu'ils leur donneront. L'évene- 
ment à jufbifié la prépas + Car OU 
tre que les Rois de Perfe* protegé-: 
fcnt la Synagogue!, & pourvürent æ 
UC. vas. © Mamillé Regumlatiie 
deris Ifni, cos 0 16, Ménoéhe hâcs : 
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$4 Deloblhigation aux femmes 
Ventretenement du Temple & de 
Sacrifices , la charité fit enfuite trou- 
ver dans les Princes Chrétiens* d'il- 
luftres protecteurs & de charitables 
peres aux enfans del'Eglife qui paf- 
férent du Paganifimeà la Foy. Dieu 
lui-même prend dans l'Ecriture la 
qualité du nourricier du peuple Juif, 
& Jerufalem y reçoit celle de nour- 
riciere du même peuple:-deux titres 
qui renferment les fonétions de pere 
& de mere, par la raifon qu’on ap- 
pelle la terre la mere nourrice du 
genre humain. Ch AR 

. Ce qu'on avance touchant le mot 
de nourrice , fe confirme par l’idée 
qu'on avoit dans ces temps des 
Nourriciers qui étoient comme les 
Gouverneurs des jeunes Princes; 
moins deftinez à veiller fur leur 
pourriture que fur leur éducation. 
T'els étoient les Nourriciers desien- 
fans d’Achab; ? puifque l'Ecriture 
les range parmiles Anciens-& les Mi: 
niftres d'Etat; & qu'on s’'addrefloit 
à eux.dans les affaires de la derniere 
confequence., comme:fit à ceux-cy 
Fufurpateur Jehu., +... 

.æ Dans: Conftanrin &;Thcodafc. bKois 
L 4 c 10.V: 1e 5e 


de nourrir leurs enfans. 55 
“De même les Nourrices qui étoient 
uprès des jeunes Princes étoient 
uffi apparemment des Gouvernan- 
tes : car outre qu'elles habitoient un 
appartement ordinaire aux Gouver- 
jantes, in trichnio, elfes demeuroient 
uprès d'eux jufqu’en desâges trop 
avancez , & dans lefquels l'office de 
Nourrices aurôit été mal reçû ou 
inutile. Ainfila Nourrice qu'avoit 
Mivhiboferh à sans, & celle qua- 
voit le Roy TJoas à 8, éroient des 
Gouvernantes.C’en étoit encore une 
que celle qui accompagna Rebecca 
lorfqu’elle vint époufer Ifaac : auffi 
étoit-il de l’ordre, de la bienfeance, 
 & de la condition d’une fille comme 
és d’avoir une Gouvernante, 
Mais ce qui doit convaincre là deflus 
tout le monde, c’eft qu’il n’étoit pas 
“extraordinaire alorsd'appeller Nour- 
rice celle qui étoit chargée de l’édu- 
‘cation d’un jeune homme de condi- 
tion. Ainfi l'Ecriture appelle Noënit 
ala Nourrice de l’enfant de la celez 
bre Ruth fa fille, quoique Noëmi fût 
hors d'âge , comme elle le témoigne 
elle même,d'avoirdesenfanse & d'en 
hourrir. DR 
SRath.c.4v,16, b Ibid. cx.ura, 
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36 Delobligation auxfemmes 
En entrant dans les temps de fa 
Loy nouvelle, on trouve d’abord l 
plus pure des Vierges , & la plus 
aintc de toutes les Meres, quinour: 
rit de fon lait le Sauveur du Mondé. 
Mais ce qui prouve que c'étoit uné 
pratique ordinaire à toutes les me! 
res, c'eft qu'alors on difoit d’uné 
Femme qu’elle n’avoit point allaité, 
pour exprimer qu’elle n’avoit point 
eu d'enfans , * Beatæ fferiles.…. beata 
nbera que non laitaverunt. Tant où 
étoit perfuadé qu'être mere & allais 
ter font enfant, étoit une même cho 
fe. C’elt pourquoi faint Paul paroît 
faire une obligation aux femmes 
chrétiennes , de nourrir elles mêmes 
Jeurs enfans, f1 elles veulent fe fau* 
ver ; attachant leur falut à l’éducas 
tion de leurs enfans ,? Salvabitur mu 
Ber per filiorum generationem. Car les 
meilleurs Interpretes ‘ expliquent cé 
pañlage de l'éducation, terme qui {@ 
prend aflez naturellement pour la 
nourriture même. Cette interpretas 
tion paroît d'autant plus raifonnable} 
que comparant ka raifon de petités 0 
FA Luc. c.23.v.19. Ÿ S.Paul.r. ad Ti 
Mioth. c.2, Ur. € Menoch. hic. Ÿ 
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FE 5 EVA : 

que Dieu à voulu impofer aux fem- 
Mes en les condamnant à la peine de 
mettre des enfans au monde, ce fe- 
Yoit en retrancher ce qu’elle a dé 
plus fatiguant & de plus ennuyeux, 
que de les affranchir du devoir de 
es allaiter. | 
Ib Mais cen’eft pasuniquement dans 
les Saints Livres , les plus anciens 
(d'ailleurs qui foient au monde,qu'on 
oit les meres nourrir: leurs enfans 
lon découvre la même pratique dans 
ceux des Payens qui approchent lé 
iplus près de l'antiquité des Livres de 
Act e. Ainfion trouve dans Home: 
fe 2 unc des plus grandes Reines de 
lectemps, c’eit Hecube, qut avoit 
nourri fon fils Hector de fon lait. La 
l'éhafte Penclope ? avoit rendu le mê- 
me devoir à fon cher Telemaque 
l& la Reine Theffalonice dans Juftin 


( 
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éen fait fouvenir fon fils Antipatre. 
| Ce fut donc moins un ufage qu'un 
abus , moins un exemple à fuivre 
qu'un fcandale à éviter , que ce 
qu'on lit de tant de Nourrices que le 
| Paganifime a données aux enfans des 
 Dicux. Honteux qu'ils étoient d'a- 
l'a Zjadi2. bOdyf hrs. Lim 
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voilier leurs adulteres , ou leurs dé: 
bauches , ils en cachoient les fruits 
dansle fein des Nourrices étrangeres, 
C'eft par un article à peu près fem- 
blable que la Fable rapporte, que a 
naïffance de Jupiter fut cachée pouf 
un temps dans l’ifle de Crete entre les 
mains de deux Nymphes, qui au dé: 
faut de lait de femme l’éleverent 
avec le lait d’une chienne. Ce qu'on 
kt des Nourrices des autres Dieux 
eftaufi fabuleux ou aufli peu raifon: 

nable.C’eft danc à la dépravation du 

cœur humain, ou à la décadence des 
mœurs qu'on doit imputer l’entres 
prife des meres,, qui infenfiblement 
ont cflayé de s'affranchir. du joug ina 
commode d’allaiter leurs enfans, fe 
dépoüillant ainfi des fentimens na+ 
turels , dont faifotent gloire les fem- 
mes des anciens temps, pour imiter 
la mollefle , ou lincontinence des 
femmesimfidelles, qui faifoient nour- 
ar par d’autres des enfans qu’elles 
n'ofoient avoïier. Ce n’eft pas qu’on: 
ne trouve dans l'Antiquité & depuis 
des exemples de nourrices & de me+ 
res-fages : mais outre qu’on ne nous! 
dit pas les raifons qu’elles avoient 
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den ufer ainfi , lefquelles pouvoient 
être bien fondées , on doit fe fouve- 
bir que ces exemples font la plûpart 
dans les Cours des Princes & des 
Rois ;en qui on doit reconnoitre en 
toutune préferance refpectable , & 
quine tire pointà confequence pour 
D refte des femmes ; qui d'ailleurs 
doivent fe tenir, aux regles & aux 
ufages fagement établis. te 25 
= Siaprès tout ce q u'on vicntde rap: 
porter ,on fait reflexion qu'il ne fe 
trouve point de Nourrices differen 
tes des veritables meres dans PHif- 
toire fainte;que celle qui fut donnéé 
à Moïfe fe trouva la même que celle 
Qui l'avoit missau monde 5 que le 
| mot de Nourrice n’eft employé dans 
Mes Livres Saints que pour mieux €x- 
\primer la bonté de Dieu enversfon 
peuple ;que l’on compare aux foins 
eémpreffé d'une mere qui nourrit fon 
enfant, Obhirr efhis Deum qui nurrivit 
vos , & contriflatis nutricem veffram Ÿ e- 
Veufalem, dit un Prophete * : Enfin fi 
\plufieurs Saintes Meres dontil y eft 
| parlé, quoique femmes de diftinction 
ou de qualité, ont.nourri de leux 


. * Baruçh. 4. 8. ANT 
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lait s quelles fortes d'exemples es 
runtez d’ailleurs pourroient affoi 
Ur l'obligation où font les meres de 
nourrir leurs enfans ? des Chrétiens 
nesau contraire ne deuroient-elles 
pas plûtôt craindre de reffembler à 
ces meres dénaturées que dépeint ‘4 
autre Prophete*, & qui pour cetté 
:raifon les met au deflous des bêtes 
les plus farouches , qui nefe refus 
{ent pas à leurs petits : Lamie ntidavez 
Yuntmammas, lattaverunt catulos [uos à 
filia popul: met crudelis | quafi firuthio it 
deferto. Les bêtes firouches , dit cé 
Prophete, ontdécouvert leurs mam? 
melles , & donné du lait à leurs pe: 
tits :mais la fille:de mon peuple efb 
cruelle comme une autruche ? qui 
eft dans le defert. : 1 
- Peut-être trouveront elles des! 
exemples plus favorables à leur molt 
lefle dans l’hiftoire profane : mais. 
des exemples pris d’après des Divis 
nitez fabuleufes , des fémmes inf 
delles , ou des filles libertines, peux, 
* 8 Terem.lamens. c. 4. v. 3.b Dont il C2 
dit qu'elle abandonne fes œufs , quando 
 fruthio de relinquis ova fua in deferto. &'e 
Fob c.39. v.14. £' y dunes} 
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tent-ils jamais former la conduite 
Le Fem mes chrétiennes ? On leur de- 
nanderoit fi ces leçons (ont celles 
luc la Religion infpire, An fic didi- 
fs Chriflum? e 
Mais ces exemples ont-ils même 
à faire changer de conduite à ces 
Reines &c à ces Dames payennes, 
jui n'en ont pas moins bien coms 
hris la .neceflité où font les mcres 
le nourrir leurs enfans ? Ce font 
Im moins d’autres exemples d'au- 
jant plus capables de combattre 
eux 7. on s'autorife , & d'autant 
ilus dignes d'être fuivis, , que les 
lerfonnes qui les ont laiffez étoient 
bus fages & plus qualifiez. Car tan: 
lis qu'on prend pour modelles, des 
heres d’avanture qui faifoient nour- 
ir leurs enfàns à des perfonnes mé 
tifables ou inconnuës , on neglige 
exemple de grandesPrincefles, qui 
&'font elles-mêmes genereufement 
lonnées à leurs enfans pour Nour- 


A 


ces, 
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CHAPITRE V. 


Des dangers qu’on fait couvre aux en 
fans qu'on met en nourrice. * 


| O N a déja fait remarquer qui 

le corps d’un nouveau-né, né 
toit un moment avant fa naiflanct 
prefque qu’un avec celui de fa me 
re, parles rapports & les convenant 
ces merveilleufes qui fe trouvoien 
entre l’un & l'autre. Ce n’étoit qu'u 
ne même circulation qui entrete 
noit la vie dans tous les deux , mai 
une vie {1 dépendante & fi peu prô 
preà l'enfant, qu’elle fe feroit étein 
te dans le premier moment qui au 
roit fini celle de la mere. Ce qui 
avoit de nourriture venoit auf pet 
de lui: car c’étoit moins lui qui fi 
da préparoit , que la mere qui la lu 


diltribuoi 


+. - à 

* Quantapeccatrices nufrices, € quant: 
labes ab jis dimanet in parvulos , non unix 
diei fludinm eft recenfere. Francifc. Paullin 
obfervat. centuri& fecundä., obfervat. 45 
Vide adhuc Pechlin. bfervationes, ob[er:46 
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diftribuoit préparée ; enfin il n’en 
profitoit bien qu’autant qu’elle avoit 
toutes les qualitez qui convenoient 
à la delicateffe de fes organes. De. 
là fans doute viennent ces morts 
promptes & inopinées , qui étouf- 
fent tant d'enfans dans le fein de 
leurs meres: car enfin fiunaliment 
fouvent bizarre , mais trop ardem- 
ment defiré, laiffe de fi étranges im- 
breffions fur ces tendres créatures, 
juoiqu'une mere par raifon ou par 
mpuiflance s’en foit privée ; que ne 
loit-on point craindre pour unen- 
ant qu'une mere intemperante au- 
a nourri de fucs impurs & malaf- 
Ortis. De même encore fi une re. 
lgnance ; un dégout , une aver- 
lon pour une nourriture qu’une 
nere aura prife en horreur, s’impri- 
ïe {1 fortement fur les parties de 
& jeune enfant , qu’il ne puifle ja- 
nais s'en délivrer, & qu'il fe trou- 
toute fa vie dans cesmêmes aver- 
ons ; quene doit point produire 
ir lui la prefence d’un fac qui lui 
toit contraire & mal préparé, Il 
donc des rapports mutuels & des 


Jnvenances reciproques entre une 
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femme enceinte & le fruit qu’elk 
“porte, qu'il eft impoflible. de nl 
‘point appercevoir : & ces rapport 
ne paroillent nulle part autant, qu 
dans les manieres & l’artifice que k 
nature employe, pour préparer dan 
Ja mere la nourriture de l'enfant. à 
Mais ces rapports ne font pa 
moins fenfibles entre une nouvell 
accouchée & fon enfant. La dépe 
dance eft à peu près la même, & 
tout ce qui fe pañle en elle ne 
fait encore que par rapport à lui 
Sola laëtis confeëhio & difpenfatio fuffic 
ad demonfirandam nature providentian 
Cette reflexion eft de Plutarque: 
quiajoûte au même endroit, quel 
nature n'a placé les mammelles dk 
femmes au milieu de la poitrine 
que pour leur donner plus de fac 
lité pour careller & nourrir leu 
enfans : ? Ubera mulieri fuperne 4 
peitus nafcuntur, ut in promptu fita 
culari amplechique & fovere infantet 
Ces rapports deviennent d’autal 
plus refpectables à une mere da 
un jeune enfant, que fortant, col 
me il fait, fraichement: des mains 
3 De armore prolis p.495. b'rdi ibid 0 
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(fa-nature, elle doit y refpecter le 
doigt de Dieu qui vient de former 
Ce jeune corps : une mere chrétien- 
he doit donc penfer, que tout ce 
qu'elle va employer de foin pour 
fon enfant quin’en attend que d’el- 
le ; elle l'employera pour un objet 
d'autant plus digne de fon attention, 
que la malice ni la paflion n’ont 
point encore eu le tems d’y rien dé- 
fanger : & ce fera pour elle fervir 
le Créateur , que de prendre parel- 
le-même le. foin de fa créature : x 1# 
lecens nato 1pfas adhucrecentes Dei ma- 
bus debet cogitare , quas in homine modÿ 
drmato & recens nato quodammodo ex 
fculamur. BuOt 6 

À cette raifon de refpe& & de 
Mieté:, il faut joindré celle de ne- 
‘eMité : car une mere chrétienne 
iourriffant fon enfant par un motif 
le vertu & de confcience, remplit 
in devoir qui n’en eft pas moins 
lâturel, ni moins neccflaire. Cette 
iéceflité eft fondée fur ces mêmes 
apports mutuels dont on vient de 
arler ; parce qu'ils paroiffent uni- 
juement établis pour les befoins de 

AS, Cyprian. epiff. p.181. 
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Y'enfant : on dit uniquement: 51Caf 
comme tout ce qui arrive à une 
nouvelle accouchée, eft principales 
‘ment par rapport à la producion 
du laits ce lait ne peut auflifervit 
qu'à l'enfant, en vüë duquel il efl 
uniquement fait. Le lait eft un fut 
nourricier travaillé premieremeni 
dans l’eftomac de Îa mere, par. le 
broyement qui s'y fait ; mais C 
broyement fe continuant dans:toii 
les vaiffeaux par où ce fc doit pal 
fer pour arriver aux mammelles , 
lepaîtrit & divife continuellement 
tant par le trituration qui s'exer@ 
auf dans ces vaifleaux , que pans 
force qui le poufle & l'obligelk 
pañfer par des diametres;! toû jour 
plus étroits les uns que les autrés 
els font ceux des canaux qui COM 
ofent les glandes des mammelless 
qui étant d’une tenuité inconce ra 
bles, obligent ce fuc à s’afliner jl 
qu'au point de devenir lait. C'el 
‘donc une liqueur travaillée par de 
triturations auffi propres à la mere 
que les diametres des vaifleaux qu 
compofent fes vifceres lui f6nt pat 
ticuliers : or comme il eft impoñi 
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ble d'imaginer des vaiffleaux de mê= 
me diametre: dans toutes les fem. 
mes, & une :même force d’ofcilla- 
hon, deireflort, :& de trituration.,, 
en chacune d'elles ; il faudra con- 
gevoir des broyemens differens dans 
chaque femme, & par confequent 
des laits differens dans toutes. 
«Mais cette difference & cette va- 
tieté dans les femmes , ne donneroit 
fien à craindre aux enfans, fi cha. 
suneallaitoit le fien 3 &-voici com- 
ment. Suivant ce principe , qu’une 
‘emme-enceinte ne fait qu’un tout 
wec{on enfant ; celui-ci nerefpire, 
1e Ends ; & ne vit que par fa mere. 
Les fonctions donc qui s’exercent 
dans ce petit. corps pendant tout le 
‘ems quil æft renfermé dans celui 
le la mere, ne tirent Jeurs caufes 
&la force qui les meut que d’el- 
e. C'eft par confequent. le même 
royement qui pañle de la mere à 
“enfant: c’eftüne trituration ou une 
ligeftion continuée de l’une à l'au- 
es; & celle qui fe fait dans l’enfant 
left qu'une fuite & une imitation 
le celle qui fe pafle dans la mere. 
Mnfi au lieu que les ofcillations fe 
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continuent feulement du: cerveatls 
aux cxtremitez dans une femme quil 
n’eft pasenceinte, elles paflent. jufs 
qu’à l'enfant dans une femme grofà 
fe. De tout ceci il refulte que les 
triturations ou les digeftions qui fé 
font dans la mere & dans l'enfant} 
étant entretentiés par une même 
force , fuivent la même cadence 3 
c’eft le même rythme & la même 
mefure qui les régit. Ainfi cette prés 
aration du fuc nourricier qui fe 
Bit dans la mere, n’eft qu'en vüé dé 
l'enfant, & la diftribution qui s'eñ 
fait dans l'enfant, n’eft qu'en vertu 
dela forcequ’il reçoit de fa mere 
C'eft une correfpondance reciproë 
que de l’un à l'autre , une même me» 
fure, & une proportion mutuelles 
par. laquelle tout s’ajufte dans l'en 
fant par rapport à la mere, en qui ré? 
ciproquement tout travaille pouf 
Jui. Car comme le fucnourricier fe 
prépare en elle pour l'enfant, tout 
£ range & fe mefure en lui pour Je 
recevoir : fes vaifleaux tendres & 
fufceptibles des fituations & des cas 
pacitez qui leur conviennent nn 
ployent & fe tournent de maniere 
à perfectionner & à faire croître € 
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ktit corps. Se dilatant donc plus, 
ù moins, & reglant leurs diaime-, 
res fur ceux de la mere, ils fe met-, 
ént en proportion avec eux. Ce. 
ont des routes que la nature fraye. 
ux liqueurs qui viennent nourrir. 
enfant, & des moules qu’elle creu- 
& pour en mefurer le volume , pour 
Dir enfin un parfait équilibre & 
ne jufte confonance , entre le corps 
le la mere & celui de l'enfant. Quel 
lérangement donc pour un nou- 
eau-né qu'on livre à des me- 
es étrangeres ! c'elt plus l’expofer 
qu'aux dangers d'un peuple où d’u- 
ïe terre inconnuë. Il fe trouve hors 
l'œuvre & de mefure ; puifque le 
ait d'une nourrice ne fut jamais fait 
joùr lui , & que la difpofition de 
on corps ne peut s'en accommoder 
ans peril. aft 

* Il eft inutile de dire que le lait 
qu'on lui donneeft meilleur x que 


* Errant qui putant 2n alisurA tanumdem 
fe,quibus nutriculis infantes uranrur, into- 
wm tamen melins effe, fi folidioris habités 
G plurimi fucci nutrices eligantur : quem 
go errorem majorums gentium liberis funef- 
um fuile novi. Pechl, obf.46. p.108, 
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celui de la mere : car enfin fi l'on! 
doit convenir qu’une roûe ou quel-! 
qu'autre piece d’une montre, s'ajuf-! 
tera mal avec les piéces d'une au-1 
tre plus excellente , quoique les. 
deux montres paroiflent d'ailleurs: 
convenir pour le volume & pour 
lés proportions exterieures ; qui 
n'apperçoit que la juftefle que la na-1 
ture avoit mife entre une mere &. 
fon enfant , étant infiniment plus! 
grande , il fera moins poflible de lat 
retrouver cette juftefle , entre uni 
enfant & une mere étrangere € Cet-1 
te difhculté fe montre d’abord ,ànet# 
confiderer même les chofes que part 
les dehors, c’eft-à-dire, en compa=1 
rant la condition, l'humeur,le tempe-h 
rament,& le genre de vied'unenour-} 
rice avec toutes ces mêmes chofesh 
dans une mere. Ce fera une femme 
pauvre, * fouvent indigente qu'on 
h 


* Cum matres plerumque fint tenera Gu 
delicata , infantes nutricibus traditi robuftise 
… sorofifque & fucci plenis, pra alimenti in2h 

fueri anomalià Cr pinguis butyrofique lactist 
copié, in morbum taudem incidunt | diruto=l 
que molli context ante diem pereunt. Pechrt 
din. ob[.46. p.108. (1 
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fubflituéra à une mere riche ; une 
ruftiqueà une femme de condition ; 
une emportée & pleine de paflion 
à une mere prude & modefte ; une 
femme enfinnourrie d’alimens grof- 
fiers & vulgaires à une mere accou- 
tuméeaux viandes delicates & bien 
apprètées. Mais quand par impof- 
fible on pourroit fe promettre de 
réüflir à allier toutes ces contrarie- 
tez, ilen eft une qu'ikn'eft au pou- 
voir de perfonne de pouvoir con- 
cilier : c’eft l’âge du lait d'une nour- 
rice avec celui de la mere. En effet 
quoi qu'on imagine -deflus , il fera 
impoflible de donner un lait auf 
frais que le fien , & aufi bien pro- 
portionné à la difpofition de l'en- 
fant. Cet inconvenient eftordinar- 
rement moins remarqué;parce qu'on 
a fait pafler en maxime , que le lait 
d’une nouvelle accouchée eft impur, 
& qu'un autre plus âgé eft plus 
parfait & mieux préparé : Maxime 
meurtriere &. mal fondée ! car ce 
ait fereux fi l’on veut & mal de- 
phlegmé, eft tel qu'il convientä un 
nouveau-né, qui fe nourrifloit peux 
d'heures avant & naifflance , d'un fuç 
v 
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encore moins fucculent & moins 
nourriffant, Une produétion fi nou- 
vellé demande mille fortes de mé- 
nagemens ; fi on fonge fur tout que 
Ja nourriture qui doit groflir ce pe- 
tit corps, ne fçauroit prefque fe fai= 
re d’abord avec trop de loifir: C'eft 
un développement commencé dans 
le fein de la mere, qui doits'ache- 
ver par la fuite des tems. Un lait 
donc trop fucculent troublera tout 
dans l'œconomie de ce petit corps 2 
s'ilefttrop épais, 1l embarraflera les. 
parties au lieu de les démêler : s'il. 
efttrop vif, il les enflammera : d'où 
viennent tant de tranchées, de coli-! 
ques , de cours de ventre, & de cons, 
vulfions ; qui enlevent fi brufques, 
ment du monde ces tendres viétis, 
mes de l’ignorance ou du préjugés 
C'eft comme un vin nouveau & fu 
meux , qu'on voudroit fubitituerh 
dans un corps delicat à un vin vieux 
& paifible : car un lait trop fait 8 
.trop déphlegmé , développe dans 
un enfant un volatil vicieux qués 
trouble les efprits , fermente fon 
fang, allume fa bile, deffeiche fesen+, 
trailles, & le tuë enfin fans reflources, 
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Pour parer cet inconvenient of 
imaginera de prendre une nourrice , 
qui foit accouchée le même jour 
que la mere : mais où en trouver fur 
lefquelles on puifle compter avec 
tant dé précifion ? cette attention 
eft impratiquable , & la réuflire de 
cette contemplation elt impoflible ; 
d'autant plus qu'on fe trompetous 
les jours en chofes moins difhci- 
les , & qui tombent fous les fens. 
On compte , par exemple , de s'être 
donné une excellente nourrice, paf 
ce qu’on eft für de fa jeunefle, de 
fes mœurs, de fa fanté:il arrive ce- 
pendant tous les jours qu'avec ces 
rares qualitez un enfant rebute ‘fon 
lait , qu'il s'abandonne aux cris & 
aux pleurs , comme pour fe plain- 
dre du vol qu’on lui a fait de ce- 
lui de fa mere, il fe venge enfin fur 
1 nourrice qu'il mord & qu'il dé- 
chire.’ La reflource d'en changer 
foulage peu fa douleur : elle cede 
roit fans doute aux feuls attraits 
d’une mere veritable ; & le plhaïlir 
de tirer un lait dont il atant gouté 
éalmeroit fes clameurs. Mais par 
ge que ce moyen eft celui dont 

EH vj 
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on s'occupe le moins, un enfant . 
fe nourrit mal , fon fommeil de. 
vient laborieux , fes veilles fati. 
“guantes , le lait s'aigriten lui , ou 
s’enflamme , 1l languit & perit en- 
fin. S'il furmonte tant de dangers. 
ce n'eftque pour fouffrir pluslong-. 
tems par mille maux. qui fuccedent. 
trop fouvent à un mauvais fait, &. 
qui peuplent le Monde d'infirmes: 
& l'Etat de fujets foibles. g'eus 
+ Mais de pauvres enfans n’en font: 
pas quites pour perdre leur fanté.. 
entre les mains des noutrices: leurs.» 
corps mal nourris intereflent leurs. | 
efprits & leurs cœurs : ils fucent. 
avec le lait de leur nourrices leurs. | 
mauvais penchans & leurs vices :11s:4 
prennent des.airs, des manieres, & 
des inclinations. contraires à celles, w 
de leur famille & indignes de leur:« 
naiflance. On en verra des exem-." 
ples & des preuves, cy-après: maisM 
en voici une. quife prefente ici nas 
turellement. | 4 
Une plante qu'on leve deterre M 
&. un arbre qu'on tranfplante, cou- 
rent rifque de mourir, fi on ne les 
leve en motte: marque certaine,de 
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cette familiarité de fubftance & de 
nourriture neceflaire à l’accroiffe- 
ment. Mais malgré cette précaution 
ils prennent des natures differentes 
par rapport aux differens terroirs : 
autre preuve dés rapports qu'on a 
fait remarquer cy-devant entre l’en- 
fant & la mere. Ces changemens de 
terroirs vont fouvent à alterer les. 
fruits ou à les faire difparoitre : car 
on fçait que certains arbres tranf- 
plantez deviennent fteriles & infé- 
conds. On connoit encore l’addref{- 
fe des jardiniers à changer la cou- 
Jeur des fleurs, ou à les faire doubler 
r certaines tranfplantations & par 
x mélange de certaineterre, Ajoû- 
tez les changemens merverlleux qui 
arrivent par les entes & les greftes, 
& on comprendra combien d’alte- 
rations doivent arriver à des enfans 
qu'on fepare de leurs meres, pour 
les faire nourrir par des femmes fou- 
vent plus differentes entre elles. 
qu'un fauvageon ne left de l'arbrele: 
plus franc. 


EN 
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CHAPITRE VI 


Des dangers * que courent les me- 
res qui ne nourrifent pas. 


Ne + Hd Es, > à 


pe n'eftperfonne qui ne fçache, à 
combien de dangers nous expofe 
la fuppreffion ou la retenuë deséva- 
cuationsnaturelles. Une bile détour- | 
née ou remêlée avec .le fang au lieu 


de fe vuider caufe fouvent la: mort: 
& ce n'eft qu'au manque de quelque | 
évacuation femblable qu’on imputew 
la pläpart des maladies. C’eft quele | 
fang n’entretient bien fûrement le À 
fanté qu'autant que les {ecretionsw 
font complettes, & qu’ilfe dépurew 
parfaitement. I] fuffit donc de faire 
obferver ,que le lait dans lesaccou- w 
chées devient une liqueur, dont le « 
trop long fejour dans les parties qui. L 
le travaillent, ou dont le retour dans. 

à 


ï: 


* Nobiles matrona vit voluprunrie fer 
Vientes , incommoda qua infantinm alituré '} 
affert fugientes , derrectat À infantinm fav 
run lailatione , vindictam in fe provocaues 
runt. Pechlin. obferv. 46. & 
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les vaifleaux, apporte de tres fa: 
cheux accidens , pour faire com- 
1h pE qu'une accouchée s’expofe 

eaucoup , quand elle manque, de 
s'en décharger en nourriflant fon 
enfant. Ce qu'on a déja dit fur cette 
matiere, en montrant que le lait ne 
fert à la mere que par rapport à l'en- 
fant , fufhiroit pour convaincre de ce 
qu'on vient d'avancer : mais en voi- 
€i encore d'autres preuves. Pour- 
qu'une liqueur n'apporte point de 
trouble dansle corps tant qu'elle 
eft rénfermée ,il faut ai'elle ait fes 
ifluës & fes routes libres, à travers 
lefquelles elle ait fes allées & venués, 
& puifle circuler : à faute dequoi ne 
faifant que fe porter où elle peut, 
où venant à croupir par tout, ellé 
devient la caufe & la matiere de 
quantité de fâcheux dépôts. Or c'eft 
ce qui arrive au lait dans une accou- 
chée’, qui doit par confequent en 
fouffrir étrangement, quand elle ne 
Femploye pas ànourrir. 

*Il y a dans nos corps une double 
circulation dans l'état d’une pleine 
fanté ; l’une de la partie rouge du 
fang , l'autre de fa partie blanche. 
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Que fi par quelque caufe quece foit Ù 
la partie blanche ne peut fuivre le 
courant de Ja rouge , 1l faut ou lui. 
ouvrir une iflué ,où s'attendre de fa. 
part aux accidens les plus fâcheux. | 
C'eftce qui arrive dans le corps. 
d'une nouvelle accouchée ; pui 
que la partie blanche & laiteufe qui. 
aloit nourrir l'enfant pendant lah 
groflefle, doit neceffairement après : 
les couches cefler de circuler dans M 


les parties qui ont porté l'enfant : on {| 


le comprend par les changemensw! 
qui doivent arriver aux diametres! 
des vaifleaux de ces mêmes parties , M 
comme on va le montrer. A 
Dans l’état de grofleffe tous les \] 
Yaïfleaux fe dilatent & fe gorgent 
pour ainfi dire: tant la nature occu-" 
pée du necefläire de. l'enfant new 
craint point de paffer à l'excés: Mais M 
au moyende cette dilatation extra- M 
ordinareides vaifleaux, les capillai- 
reseux mêmes doivent aufli prendre» 
beaucoup plus de diametre. Que fr. 
donc dans Fétat de fantéordinaire ,« 
les capillaires ont affez de capacité, 
pour donner paflage à la partie blan= 


che du fans, tandis que la rouge res 


Lun 
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tourne au cœur par des vaifleaux 
Le gros & plus fenfibles, les capil-. 
{laires des parties bafles dans les ac- 
'couchées doivent avoir beaucoup 
plus de capacité , & tranfmettre 
inon feulement la lymphe nourri- 
|ciere ; mais un fuc vrayement lai- 
[teux pour la nourriture de l'enfant. 
kr Mais il n'en elt plus de même après 
| les couches : toutes les parties qui 
)étoient fi extraordinairement éten- 
| duës , s’affaiflent & fe retirent ; les 
| vaifleaux , fur tout les capillaires ,» 
doivent donc fe rétrecir 5 & le fuc 
 Jaiteux ne trouvant plus fes ifluës 
aufli larges , eft contraint de demeu-t 
rer mêlé au fang , jufqu'a cequ'ilfe 
foit frayé d’autres routes, & ouvert 
une autreifluë. C'eft ce qu'on ap-’ 
pelle fievre de lait, qui eft un effort: 
de la nature, par lequel le fuc laiteux. 
encore intimément mêlé au fang, 
cherche à aller fe feparer, & s’ouvre 
un afyle vers les mammelles , qui 
doivent deformais lui fervir d’entre- 
pos, & fivorifer fa décharge. 
| Toute cette manœuvre qui fe paf- 
| fe dans les corps des accouchées, leur 
| devient à charge quand elles ne veu- 
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lent pas nourrir : car leur laït n'étant. 
point tiré par l’enfant , outre qu'il. 
devient inutile, caufe par fon fejour 
tant de maux, d'inflammations & 
d'abfcés ,qui tourmentent trop fou. 
vent celles,qui pour s’épargner la fa- : 
tigue de nourrir, s’expofentaux dan-. 
gers de cruels accidens, ou aux en-; 
nuis de longues infirmitez, dont voi- | 
cy la raïfon. | | 
. Lors des couches les vaiffeaux fe. 
trouvent furchargez de liqueurs, 8. 
quoi que la partie rouge du fang. 
conferve & continuë la circulation ,. 
la blanche devenuë laiteufe dans ce 
temps , trouve fes iflués fermées ou | 
rétrecies; & contrainte de refter mêe. 
lée au fang , elle eftobligée d’en fui | 
vre le courant , de retourner donc. 
au cœur & d'allerfe décharger par: 
les glandes des mammelles. Une | 
femme donc quine veut point nour- 
rir s'engage en d'étranges inconve-|| 
niens : car ce volume de liqueurs re-. 
tenu dans les vaifleaux, ou les fur- 
charge d’autant, ou metl’accouchée 
en ue de fâcheux dépôts. 
_ Il ya, dira-t'on, des remedes & des! 
moyens pour faire perdre le lait, & 


sn le 
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Venprévenir les inconveniens. Mais 
veft:il permis de perdre une liqueur 
“fi precieufe, & que la nature ména« 
*gé avec tant de foin © Ur quid perdi- 
0 bac ? Comprend-on qu'on puifle 
fe permettre fans neceflité & fans cri- 
me ;de faire perir une chofe defti- 
née parle Créateur à des ufages fi 
| neccffaires ? N'eft-ce point au con+ 
| traire un fpeétacle honteux, & qu'on 
me peut exempter de faute, de voir 
des femmes refufer à leurs enfans un 
lait qu’elles font obligées de prodi- 
uer aux chiens ? car enfin on en a 

| vû qui ont été contraintes pour fe 
! foulager de füubflituer à leurs enfans 
| ces indignes nourriflons, Encore ces 
| Jâches moyens répondent-ils mal 
aux befoins des accouchées, & ne 
lés: laifflent gueres moins expofées 
aux douloureux dépôts quifuivent 
Ja retenuë du lait. Car dans les unes 
* venant à s'aigrir & à fe grumeller, il 
 Jeur caufe desabfcés aufliopiniâtres 
| que douloureux : en d’autres il fe 
durcit & pañle en des tumeurs dures 
& fchirreufes aufli mal-aifées à fon- 
dre, qu’incertaines dans leurs fui- 
tes. Il s'en trouve encore en qui le 
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fangembaraflé lui même par l’abons 
dance du lait dont il n'a pü fe défais 
re, ferallentit ,& par fon fejour fait 
dés erylipelés, des inflammations, &: 
d'autres abfcés encore aufli penibles 
& non moins ficheux. Hé ! qui fçait 
enfin fi tant de cancers & de tumeurs 
malignes , qui affligent journelle- 
ment les femmes, ne font point les 
fuites ou la punition du peché de cel- 
les, qui fans neceflité & par coutume 
fe difpenfent de nourrir ? Carenfin 
qui empêchera de croire , que les 
glandes des mammelles faites coma 
me elles font: pour dépurer le fang & 
filtrer une liqueur,puiffent s’imbiber 
d’une ferofité maligne au lieu du fuc 
laiteuxauquel elles étoient deftinées: 


mMatris 3 
Et quam non impunè ferat claufiffe fluen- 

Tes rs 
 Vberibus rivos, alimentaque debita natis 2 
Conanti latices ill frigentibus berbis 
Sifiere difperfos ; & imomne refundere 

Corps , 3 
Frigidus d vehemens fubitd rigor occupas: 
L 4TTUs. ; 


Vifne etian ingrate referam tibi pramia 


« denourrir leurs enfanssr 3% 

Tüm mala. confequitur febris ; fevique 

- dolores ni ls er Port 

sUbera diferuciant. Multis lai “cogitur 

intus , NT ST 

Nequicquam preffis luitans erumpere 
2 mammis. os Tatin er iiss 

Ande tibr fœdo manabuntulcerapure : 
Et ni fubvenias in tempore, quod fuit ulcus 
Cancer erit fubitd ; &c.*, 

. Mais ce n’eft pas aux mammelles 
feulesque tant demaux fe prennent: 
Jes fievres, les fluxions de poitrine, 
lesoppreflions, les cours de ventre, 
es inflammations d’entrailles,ne font 

pas moins fouvent les triftes témoins 

“ou les dangereuxs effets de la rete- 

-nuë du lait. Les vaifleaux trop pleins 

d’un fang gluant & qui roule mal, fe 

“bouchent & arrêtent fa circulation 

“qui y auroit été libre & aifée ,fi la 

femmeen avoit diminüé le volume, 

& confervé fa fluidité ennourriflant. 

 C’eft encore à un mauvais refte de 

lait dans les veines, qu'il faut impu- 
ter ces maux de cuifles fi infuppor- 
tables & fi perilleux , qui font fouf- 
frir tant d’accouchées , en qui le lait 
x Michael. Hofpital. epiff. l:3.p.180. 
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n'ayant pû fe faire voye , ni par les 
mammelles, ni par ailleurs, s'eft can- 
‘tonné dans les mufcles des cuifles, 
La raifon en eft fenfible, c’eit du mê- 
me tronc de vaifleaux que partent 
ceux qui alloient nourrir l'enfant, & 
ceux qui portent le fang à ces muf- 
cles. Fake need 
Mais quand tous ces accidens fe 
roient moins les fuites de leur faute 
que de leür malheur, ce manque de 
nourrir leurs enfans fe trouveroit 
‘“ncore étrangement puni, par la ne- 
-ceffité ou elles fe trouvent d’accou- 
cher fouvent , quand elles en font 
quites pour mettre des enfans au 
monde. En effet la crainte de line 
continence, les écards pour unefem# 
me nourrice ,les ménagemens pour 
un noürriflon qu'on aime, retiens 
nentnaturellement un mari ;au lieu 
qu'une femme qui refufe d'être 
nourrice n’a rien à oppofer à fa pafz 
ion ou à fa tendrefle. | Y. 
Ce n’eft pas pourtant qu'on pré: 
tende ici fournir aux femmes des 
rétextes de ferefufer à leurs marise 
Jevrire donne là deflus des re- 
gles qui doivent faire celles de leur 
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‘conduite & de leur foumiflion : mais 
_puifqu’on a l'exemple des femmes 
Faites! qui dans une Religion moins 
fainte que la nôtre ont bien fçû fe 
préferver d'en fans pendant des an- 
nées entieres qu’elles allaitotent , & 
. puifque d’ailleurs les maris d'alors 
*entroient dans ces égards ; on fe 
croit bien fondé à faire efperer aux 
femmes chrétiennes qu’elles obtien- 
‘drcient du moins autant des leurs. 
Mais quand bien même elles les 
trouveroient moins'complaifans en 
ce point , l'état de nourrice pourroit 
Les préferver par lui même : puif- 
“qu'une nourrice tant qu'elle nour- 
Writ redevient rarement mere. On en : 
“trouvera la raifon dans ce qu'on à 
“dit cy-deflus :car lanature occupée 
uniquement à la nourriture de l'en- 
“fant ,fe trouve toute diftraite en fa 
faveur ; & tandis que tous les vaif- 
“eaux deftinez à préparer le lait fe 
trouvent ouverts & amplement di- 
“latez, ceux qui devroient fervir à la 
formation d’un nouvel enfant ont 
“changé de fituation , de mefure, & 
“de diametre. Tout fe porte donc 
alors principalement aux mammel- 
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Jes, fang, lymphe, & efprits ;& par 
cette rdifon les vœux d’un mari réüf- 
fiflent alors mal-aifément; & il eft 
beaucoup moins ordinaire pendant 
tout ce tempsqu'il redevienne Pere. 
Ce qu'on veut donc faire com- 
prendre, c’eft qu’une mere qui fe 
rendroit la nourrice de fes enfans, en 
retireroit cet avantage, qu'elle au- 
roit beaucoup moins à rifquer pour 
fa fanté & fa vie, en nourriflant deux 
ans ,qu’en s'expofant à mettre tous 
les ans un enfant au monde. Si donc 
la condition de nourrice eft plus im 
portune, celle de mere eft plus pe- 
rilleufe, Unetrifte experience en eft 
la preuve : car on compte beaucoup 
plus de maladies qui attaquent les 
femmes grofles , qu'il n’y en a qui 
menaçent les nourrices : celles-là fe 
prenene à la vie, celles cy n'en veu- 
ent gueres qu'aux aifes & aux com- 
moditez : en un mot on voit {ou- 
vent mourir des femmes grofles ou! 
desaccouchées, mais rarement des’ 
nourrices. À 
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| CHAPITRE VIL 


Que les Familles &ÿ les Etats * fouffrent 
» de ce que les meres ne nourrifent pas 
Leurs enfans. | RATE MEN 


R Ten ne contribüe tant que l’u- 
3 nion, la concorde & le bon ef- 
prit à foutenir les familles & à affer- 
mir les Etats. Rien donc ne doit 
tant nuire aux uns & aux autres, que 
J'omiflion des meres à nourrir leurs 
enfans ; puifqu'il n’eft rien qui alie- 
he tant les cœurs , ni qui aviliffe 

ant les efprits. | 

° » ° LA 

- Un enfant nourri d’un lait étran- 
ger en aime moins fa veritable me- 


| Ÿ Cum ubique privati nobilium moves 
fimiarum inftar affeétent , mirandum non eft 
cam laitandi énfolentiam in vulgus quoque 
tranfiiffe, G quod aliïs ex necefitare in- 
cumbit , aliis ad offentationem paratum elfe. 
Pechlin. obfer.46. p.107. | 
+ Utinam O ter quaterquè | utinam hoc 
noftra intelligerent muliercula ! na Reipu- 
blice mala æverterentw. Franc, Paullin, 
Cynographiæ p.56. arr.s3. 


{ 


S8  Del'obligation aux femmes 
re *, & ce font moins fesmœurs & 
fes inclinations ? qu'il emprunte 
que celles de fa nourrice, C’eft pour 
‘ie un grand Prince difoit autre- 
fois, qu’une femme étoit plus füre 
de fe faire aimer d’un enfant pout 
lavoir allaité que pour l'avoir mi 
au monde. Alüiffe majora babet amo- 
vis incitamenta , quèm creajfe ‘. Et de 
vrai la pafion peut engager une fem: 
me à devenir mere ; mais l'amitié 
feule peut laflujettir à fe rendre 
nourrice. Alendi finis ef} non necej]i. 
tas fed amor “. C’elt pourquoi l'E: 
criture voulant exprimer la. bont. 
de Dieu envers fon peuple, ne: 
compare pas à l'amitié d'une mere! 
mais à la tendreffe d’une nourrice © 
par une raifon femblable on trouve 


à Velim agnofcant quarum primim' culpe 
hoc vitinm invalüis , quantum pierari é 
amori in libéros peregrinà ill aliturä de 
graxerint > rapit enim nutricula quod matt 
debebatur , blanda ridentiaque ora Gr qu 
tenellus amor diéfare foler. Joan. Nico 
Pechlin, obfer.46.p.108. b Francifc. d 
Mendoga viridar. erudit. p.195: © Alexan 
dre le grand. d Plusarch. de amor. proli 
p.495. © Nombi. cz, Ofée c,2. Haïe c.66 
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dans l'antiquité des marques fi 
authentiques de reconnnoïflance 
d'enfans envers leurs nourrices, 
qu'ils ont quelquefois fait drefler 
des Monumens * en leur honneur: 
} Seroit-ce que le lait d’unenourri- 
ce auroit quelque chofe de pluspar. 
fait & de plus puiffant , que tout ce 
que la mere a fourni pour former 
on enfant ? ce n’eft pas l’idée qu'on 
"en fait ordinairement : cependant 
lle étoit venüe à de grands hom- 
nes ? , qui ont crû y appercevoir 
juelqu’apparence de verité. Ce qui 
jaroit certain’, c'eft qu’une mere y 
net moins du fien qu'une nourrice, 
Dn a vü ci-deflus que toutes les fe- 

elles des animaux , comme les 
raines des plantes, apportoient en 
Iles & du fein de leurs meres les 
bauches des animaux qu'elles ont 
mettre au monde : ainfi ce n’eft pas 
ouvrage de la mere que le déve- 
>ppement qui fe fait en elle par le 
iariage , des parties de fon enfant, 


3 

6 Gruter, p.663. ? Ariffotel, |.4. de 

ver. animal. c.8. Albert. magn. 1.8. de 

bimal. c.7. Abulenfis in c.12. Levir, Mat-= 
bol. 1,6. in Diofcor. de 
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& ce qu’elle y contribüe n’eft que 
du peu qu’elle fournit pour fon ac- 
croiflement. Comparant à prefent 
le peu de tems qu'ellelui donne qui 
‘eft celui de la groffefle , & le peu de 
fuc qu’elle lui ue , avec des an- 
nées entieres qu'une nourrice em 
loye à nourrir fon enfant ,à le for- 
mer, & à le faire croitre , on com: 
prendra déja qu'une nourrice don- 
ne beaucoup plus de fà propre fub£ 
tance qu'une mere, î 
Un enfant d’ailleurs dans le feir 
de fa mere ne peut avoir aucun fen 
timent, ni.s'appercevoir de ce qu 
fa mere fait pour lui ; & ce qu'ell 
fait elle même en fa faveurneft n 
de fon choix , ni volontaire: au liel 
qu’une nourrice agit de propos déli 
beré, & que par fes paroles, fes airs 
fes amitiez, & fes carefles , elle agi 
autant fur l’éfprit de fon nourriflo 
que fur fon corps. Celui-ci n’appef 
cevant donc rien que d’affable & d 
gratieux de la part de fa nourrice 
& flatté continuellement par elle 
parvient à fentir le plaifir qu'elle lt 
fait : en faut-il davantage pour er 
“gager une amitié reciproque ; & 
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former une reconnoiflance habi: 
tuelle, « 

* Le lait enfin confideré en lui mé- 
me peut encore infpirer à un enfant 
des retours d'amour & de bienveiul- 
lance envers fa mere. Car fans vou- 
loir prétendre qu'il foit autant ou 
plus parfait que le fang, on ne peut 
difconvenir , qu’il ne foit détrempé 
par beaucoup de fuc nerveux ou de 
Ep qui n’en eft que le refidu, 
Or ces fucs remèlez au fang , & por- 
tez aux glandes des mammelles, 
rendent le lait finon fpiritueux, 
chargé du moins de parties fines & 
actives, propres à tranfmettre dans 
un enfant les inclinations de la me- 
re, & à établir entre eux une ref- 
femblance d’humeurs & de pan- 
chans. 

Cette conjecture reçoit beaucoup 
de vrai-femblance par les faits hif- 
toriques qui nous font reftez là-def= 
Aus. On a crû que Remus & Ro- 
mulus n'ont tant aimé le briganda- 
e, que parce qu'ils avoient tiré le . 
ait d'une louve. La raifon qu'on 
apporte pourquoi Tibere aimoit fs 
paionnément le vin, c'eft parce que 
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fa nourrice y étoit fujette, On difoit, 
d'Achille , qu'il avoit été nourri de! 
bile , parce qu'il étoit emporté ** 
Ceux enfin qui dans l'antiquité, 
étoient les plus verfez & les plus has 
biles dans l'éducation des enfans ont. 
recommandé , quand on né pous 
voit faire mieux , de leur donner 
des nourrices fages & de bonnes 
mœurs P ; parce qu'ils étoient per+ 
füadez qu'une nourrice fage pous 
voit autant infpirer de bien à fon: 
nourriflon, qu’une femme viticufe 
lui pouvoit infpirer de mal. Il fe 
trouve même d’excellens maîtres en 
matiere d'éducation, qui vouloient 
qu’on leur en donnât de fçavantess 
Quintilien confeille d’en choifir qui 
arlent bien ; & Ciceron ajoûte 
qu'elles devroient même être élo- 
quentes : par où l’on voit combien 
de maux ou de biens , on a toûjours 
craint ou efperé du lait d’une nouf= 
rice. eine F3 
Mais les deux hiftoires qui fui 
vent le prouvent parfaitement. Lu 
ne eft d’un certain Efpagnol ° qu 
| 4 a Homer. L.16. Iliad. P Plutarch. de ë 4 
éand, Über. © Fufiin. hiff. lib. ultime. W 
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couroit auf vite qu'un cerf, parce 
qu'ilavoit été nourri de lait debi- 
che. L'autre elt d’un Moine * qui 
Æ ‘déroboit aux yeux de fes freres, 
pour danfer & fauter à fon aife en 
fon particulier : & cette inclhination 
à bondir ne lui étoit venuë , que 
pouravoir eu une chevre pour nour- 
hiceic: SON 

… Il eft donc évident , que le lait 
d’une nourrice eft d'une étrange 
force pour former les inclinations 
d'un enfant. Mais comme les Nour 
rices font toutes où pauvres ou de 
qualité mediocre , inferieure ‘du 
moins à la condition de la veritable 
mere, c'eft manifeftement expofer 
des enfans à prendre des inclina- 
tions bafles, impolies , ruftiques , & 
ui dégenérent par confequent de 
celles de la famille ,'où la Provi- 
dence les avoit fait naître : c'eft 
donc rifquer de peupler des fa- 
milles de gens fans efprit, fans poli- 
tefle, & fans cœur: c'eft fur ce prin- 
ét que font fondez ces reproches 


d'Homere : 
"* vid. Franc. de Mendoga virid. erudite 
Div. probl. vi. | 
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re. 
PR NN Te 


. Non eques ipfe pater fucrat li, me 
bercule , Peleus, | 
Non Thetis el genitnix : glaucum 7 
 protulit aquor ; 
- Aériaqué rupes x nens quod tibi duré, 


La eff. | 4 


Virgile. par une raifon femblable. 
met ceux-ci dans la bouche de Di- 
vus contre Enée : j 


Nec tibt Divaparens, generis nec Dar 
danus Autor, 
Perfide , fed duris genuit te cauibus 
borrens 
Caucafus, Hyrcanaque sDrure ube- 
T4 PEU 


Après cela il ne faut plus inputél 
à d’autres caufes la décadence'des 
: familles , le peu d'union qui Jrad 
le peu d'amitié qui lie ceux qui 
compofent , le peu d efprit enf 
la mauvaife fanté qu'on PR 
en des enfans nez d'ailleurs de gens 
fains & de bon efprit : c’eft l'effet 
d'un lait € étranger ; car 1l peut beau- 


sl 

ä 
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coup fur les corps: : le fait fuivant 
ne permet pasd'en douter. 

_ Un Auteur de la vie ruftique 
parlant de la meiileure maniere d’é- 
| lever de bons chiens pour la campa- 
gne, ordonne qu'ils feront nouris 
du lait de leurs meres , fi on veutfe 
Les affûürer de bonne race. ? Nec un- 
Lquain eos , quorum generofam volumus 
Landolem con{ervare , patiemur aliena nu 
Lericis uberibus educari. La raïfon qu’il 
Len apporte, c’eft que le lait de la 
mere renferme plus de bonnes qua- 
. litez, & fait un meilleur corps, Owo- 
miam Lac & fpiritus maternus lonçè m4- 
Vis ingens atque corporis inçrementa 4 
ges. I donne le même avis touchant 
«les animaux qu'on veut engraifler À 
“fi on veut qu'ils foient de bon fuc, « 
“Curet porculator ne quisfub alien nurrice 
heducetur ; & cela fans doute parce 
“que le lait de la mere fait une meil- 
…Jeure chair : il eft donc vrai de dire, 
“que lelait de la mere peut beaucoup 


“ à Peregrina alitura tradit ingeneratque 
mores non matris [ed fuos, fapeetiam corpo- 
is valetudinem [er pœnitendam. Pechlin. 
Ob {er..46, p. LOS! b-Colurmeël. Ds ere. 
6 Colmmell. 1.7. 0,9, 
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plus que tout autre fur le corps, 
C’eft pourquoi l'on a toûjours crû ; 
de l'éducation pouvoit autant pour 
former les corps & les efprits, que la 
naiffance : a Quamobrem non fruftræ 
creditum eft , ficuti valent ad fingendas 
corporis atque animi fimilitudines vis 
natura feminis , non fecis ad candem 
rem laitis quoque ingenia © proprierates 
Yalere. SR SO RES, 
… Mais les enfans de famille peu- 
wvent-ils dégenerer, fans que les Etats 
tombent infenfiblement en déca- 
dence, ou fans qu’ils changent de. 


moœursé 


à gaha principia ; atque ortñs fundamis 
na nofini, à #3 
 Naturenon fponte , nec «quo numine 


jacfa , | + C4 
Multis deinde malis aditum caufam 
que dedére , co 
ytparvi jam prima fimul cum laëte 


Semina nequitie , que poft fe plurima 
fundunt.b 5 € #00 

+ a Macrob. L 3. ce. xx. D Michnelis Hofe 
pitalit pif. L3e PAT. AAA 


1 
£ 
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_ Puifque les Etats ne fubfiftent que 
» par les familles dont ils tirent leurs 
“fujets, leurs foldats , leurs Officiers, 
leurs Capitaines. C’étoit pour cette 
| forte debien public , que Platon fe 
… défiant de l'éducation de la plüpart 
des parens qui la negligent dans 
leurs enfans ,auroit voulu que l'E- 
.tat lui-même fe chargeñt de ce foin, 
» & qu'on fit élever les enfans en pu- 
» blic, parce que de l'éducation a de la 
- jeuneffe dépend le refte dela vie, & 

la gloire ou la felicité d’un Em: 
| pire. PAU NI ut 0 
» Dans une femblable vûé Caton 
- vouloit , comme on la dit cy-def- 
"fus , que fa femme & celles de fes 
» valets allaitaffent leurs enfans , & 1} 
. entroit lui -même dans le détail de: 
Ka des fiens , & de leur 
nourriture. C’eft que ce grand Po- 
. litique avoit reconnu les étranges 
}inconveniens ; dont un lait étranger 
. menace les familles. | 
"Ar mebornaturatamen, cum ladtes 
“ … bonique | 


1° “Edubatio eff vei principium. Xenoph.l A 
memor. 1733 © Plutarch. in ce Maj. 
| + V] 
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“ 


: 4 
KR: 


 Murantur smores ; clarifque parenti- 


bus orta. 


- pirgo fit andille fimilis, Laféiva, pro. 


Caxque , | 


Ebria, faltatrix , & amans inhonefta 


VIYOTUM 3 


\ 


Ve, 


Turpisiners, fevufquepuèr, fiorta= 


10Y » AVAYUS» 


larum fimilis, quorum priès ubera . 


fuxit 2. 


: En effet on a vû desenfans qui. 
aimoient à fe vautrer dans la bouë & | 
la fangeb , parce que la difette avoit. | 
contraint leurs meres à les nourrir … 
de lait de truye. On imputa le pan. 
chant que Cyrus c avoit à rufer & 
à furprendre., à ce qu'il avoit été. 
nourri du lait d’une chienne ; & les. 
mœurs cruelles d’un certain Parius,.… 
ä à ce qu’on Jui avoit fait fuçer le. 
lait d'uné ourfe, Mais l'exemple du 


plus affreux desmalheurs qui puifle.… 
arriver d'un lait étranger , fe trouve: 
dans la perfonne de Caligula : car , 


A 
N 
43 
4 


a J4. Mich. Hofpit.epiff.x.L3. pi 179, D Sen 0 
sert. La. énffir, ect. 2. c. 4. Quinril. Lx. 


c Mariana tr. desrege & regno c.2. À  Naral. 


Comesl.6. Mytholog : © 


> £ 
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dé ce qu'il a été le plus dénaturé des 
ÆEmpereurs , il ne faut s’en prendre 
‘qu’au lait d’une nourrice qui ajoû- 
‘ta à fon humeur feroce & cruelle, 
la coutume de fe frotter de fang 
Je bout des mammelles , qu’elle far- 
foit fuçer enfuite à ce malheureux 
nourriflon, Par ce moyen 1l devint 
fi barbaré, qu’il alla jufqu'à fouhai- 
ter, que les têtes de tous leshom- 
mes püñlent ne tenir qu'à un feu 
col, pour fe pouvoir donner la fatis- 
faétion de les abbatre toutes à la 
fois , & de voird'un coup d'œil 
couler le fang de tout le genre hu- 
main. fe RS EE UE à 
.. Mais ce n’eft pas aux particuliers 
 feuls, que font à craindre les mal- 
‘heurs qui viennent d’un lait étran- 
ger : ils peuvent devenir ceux de 
tout un Empire. C’eft pourquoi Mi- 
thrydate * Roi de Pont reprochoit 
aux Romains, qu'il ne falloit point 
s'étonner de leurs cruautez, puifque 
leurs Princes avoienteu des louves 
pour nourricese AG 
 .Ileft vrai qu'on peut éviter au- 
-jourd'hui de fi extrémes malheurs ; 
À 4 Faim Hit < 


too Delobhigation auxfemmes 
ais du moins ces exemples proue 
vent-ils à n’en pouvoir douter, ce 
que peut un lait étranger fur de jeu- 
nes enfans. D'ailleurs voici un in: 
convenient qu'aucune précaution ne 
peut prefque faire éviter. On a dé- 
ja fait voir qu’un enfant qui a tiré 
une nourrice étrangére , en aime 
beaucoup moins fa veritable mere, 
& on en a apporté des exemples: 
mais ces enfans revenus de nourrice, 
auront-ils confervé plus de naturel 
pour leurs freres & pour leurs fœurs 
que pour leurs meres ? cet. ce qui. 
paroit impofhble à croire, fion fait 
reflexion que chacun des freres & 
chacune des fœurs , a eu fa nour-. 
rice aufli differente de celle du der! 
nier revenu , qu'elles toutes enfem-. 
ble font peu reflemblantes à la me-! 
re. L'étrange varieté donc d’hu- 
meurs, de panchans & d'inclina- 
tions , que celle qui doit fe trouver: 
non feulement parmi les enfans ,: 
mais encore entre les enfans & la. 
_ mere | Quelles femences par confe2 
quent de divifions , d'animofitez, 
d’antipathies ! Que f après cela il 
eur refte quelque forte de conf- 


* 1 


« denourrir leurs enfans. 10 
deration les uns pour les autres, ce 
fera moïns une amitié de tendrefle 
que de ceremonie : Propterea oblire- 
atis & abolitis naturæ pictatis elemen- 
(tis, quidquid ita educati libers amare 
cpatrem & matrem videntur , Mmagnam 
À fere partem , non naturalis ille amor effs 
À fed civils & opinabilis.: Que fi l'on 
ajoûte à tout ceci , que la coûtu- 
me de donner des nourrices aux 
enfans a prefqu’inondétout le mon 
 de,n’a t'on pas fujet de craindre de 
voir dégenerer les familles & les 
Etats? PEU vu 


Et matos miramur oviri fanguine noffre 
| Degeneres, quibusimmeritis matern4 
premuntur Rat 
 Vbers , conduite [ua dant areniia 
14 ferve b tx 
L: - pi} 2 RER ‘ 
__ A tant de raifons, l'on nous per: 
mettra d'en ajoûter une derniere, 
. qui n’interefle pas moins les familles 
.& les Etats. L’on convient que rieri 
à ne peut tant y nuire que loifivetés 
- la fource de tout mal , & l'origine 
À 2 Tiraquel. de nobilirat. p.rix. P Mich: 
ÆHofpit. epiff, l, 3..p.179. RENURE 


302 Del'obligation aux femmes 4 
de tous les defordres. Rien cepen< 
dant n'y conduit fi naturellement. 
que la coutume d'autorifer les me- 
res à fe fubftituer des nourrices. 
Quittes de cette occupation, la feu- 
Je prefque qui leur convienne, el-. 
les demeurent defœuvrées , & la. 
vanité , l'amufement, le jeu, le luxe, 
& peut être encore quelque chofe 
de pis, prennent la place d’une oc- 
cupation: raifonnable. Le mal s’é- 
tend encore plus loin : car le loifir: 

© des femmes devient un piége pou! 
les hommes : ils fe croyent Are 
d'abord, par pure honnêteté & par. 
politefle, d’amufer ee loifir quipa-, 
roit à charge à des perfonnes pour. 
lefquelles . font naturellement por 
tez: mais ce prétendu. devoir des 
civilité pafle enhabitude : les efprits. 
fe prennent , & les cœurs s’enga= 
gent : on aime ce qu'elles aiment, &. 
(a complaifance pour les femmes: 
engage les hommes dans une vie, 
molle & effeminée, Les garçons fé. 

- duits par l'exemple fe font x ver: 
tus des défauts de leurs peres., &fe . 
forment des cœurs & des efpritsde 
Femmes dans des corps d'hommes, : 
RU - 1,5 
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_ comme un ancien Poëte le repro- 
 choit à la jeunefle de fon fiécle : 


Vos etenim juvenes ; ammos geritis 
muliebres. | 
Et les filles accoutumées à voir 
dans leurs meres une vie molle & 
 fenfuelle ; croyent que le temsne 
eur eft donné que pour le plaifir, 
C'eft ainfi que la faineantife prend 
la place du travail dans les uns & 
dansles autres : tous méprifent l’ac- 
tion & deviennent prodigues & diffi- 
. pateurs du téms, la feule chofe dont 
1l eft honnête de paroître avare. 
 C'eft pourquoi les efprits s’avilif- 
fent, les courages s’abbattent, tout 
. s’éncrve, les États s’affoibliffent & 
. viennent enfin à déchoir. Il ne faut 
* pointen chercher la caufe; on l'ap- 
* perçoit dans cette vie molle des 
. femmes, qui defocupées de leur mé- 
» nage & de l’éducation de leurs en- 
- fans, ne font prefque plus qu'amol- 
» lir le cœur des hommes & les ac- 
coutumer à l’oifiveté, Érire 


te Et 
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CHAPITRE VII. 


Faux prétexte des meres qui fe difpen- 
fent de nourrir. 
-# Es prétextes par. lefquels on 
= voudroit juitifier les meres qui 
ne nourriflent pas , font encore 
aujourd'hui les mêmes que ceux 
qu'une mere aveuglée par f ten- 
drefle pour fa fille oppofa autre. 
fois au Philofophe Phavorin *, & 
que le fçavant Erafme ? a méprifé 
depuis. Îls fe reduifent à la delica- 
tefle de complexion ; & aux dangers 
qu'une nourrice fait courre à fa fan 
té , à l'ufage établi & pañlé en cou- 
tume, #4 à une forte de deshon- 
neur qu'on trouve aujourd’hui à 
nourrir fes enfans. M 
1°. Cette prétenduë delicateffe eft 
mal entenduë 3 puis qu'il ne faut. 
pas plus de force pour nourrir un. 
enfant que pour le mettre au mon: . 
des: naturadedit vives ad concipiend ur gs 
|. 4 Anl. Gell.noët. att, L12. ex. D Collog. à 
… Euvrapel. Gr Fabul. î 
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de nourrir leurs enfans, 105$ 
baud dubiè & ad Laëtandum, * D'ail- 
leurs eft-ce que les ennuis d'une 
groffeffe , & les efforts qu'il coûte 
pour donner le jour à un enfant, font 
moins fouffrir la fanté que la peine 
d’allaiter | | 
Rien , dit-on, ne détruit tant Îa 
poitrine que la fonétion de nourri- 
ce : mais un des plus habiles Mede- 
cins d'Angleterre , où les phthifies . 
font plus communes, fait obferver 
que des meres menacées en appa- 
rence de cette fâcheufe maladie 
par leur maigreur & leur delicatelfe, 
s’en préfervent en nourriffant leurs. 
enfans , © Etiamf tabida videanturna- 
tura fua dgraciles ,tamen inter laitan- 
dum pinguefcunt. On n’appuye forte- 
ment ce préjugé fur l'étrange dé- 
perdition de fubitance qu'une me- 
re doit fouffrir en nourriffant ; puif- 
qu'il faut que la meilleure partie 
“de foi-même, ou du fuc nourricier 
qu’elle prépare, s'employe & fe con- 
fomme pour la nourriture d'un en- 
_fant. | A 
_ a Erafm.Collog. Eurrapel dr Fabul. Mr. 
. Guerin méth. d'élever les enfans p. 28. 
 b Morton in Phthifiolog. p13+ * fab 
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06 Delobligarion aux femines 
Mais la nature a pourvû à cet in- 
convenient , & ce que la mere don- 
peà fon enfant n'eft que ce que la 
nature lui a prêté dans cette vie.Car 
fi hors l’état de groffeffe elle n’a de 
fanté , qu'en perdant dans un an par 
une évacuation fenfible 20. livres 


de fang'; elle fe trouve dans le tems 


de neuf mois de groffeffe, pendant 


Jaquelle cette évacuation cefle, avec 
‘quinze livres de fang de plus qu'il 
ne lui en faut pour fe bien porter, 
Or commeun nouveau-né eftà peu 


près au moment de fa naiflance du 


poids de 9.a 10 livres, ce ne fera que 


du fuperflu de la mere qu'il aura re- 


çu ce volume, | 
: Il en eft encore de même dans 
une nourrice , elle ne met rien de 


fon neceffaire pour allaiter fon en” 


fant;car la nature lui épargnant & 
lui mettant en referve cette même 


quantité de vingt livres de fang. 
qu'elle auroit eu à perdre chaque 


année pour fe conferver en fanté fi 
elle n'étoit point nourrice ; elle fe 
trouve plus riche d'autant de fang 

qui pañfe en fuc nourricier ou en 
dit. Ce font donc vingt livres de 


: A1 


Li 


À 


; 
4 
p 
; 
Û 
L: 
ie à 


we 
’ 


f 
à 


fl 
14 


; 
ê 
; 
*] 


Ca 


de nourrir leurs enfans. 10% 


ait de furcroit ,& qui lui eft d’ail- 


leurs inutile , qu’elle peut par con- 


_ fequent employer à nourrir fon en- 
* fant , fans qu’il lui coûte rien de fon 


& 


La 


* fans rien ôter à fes veritables be- 


neceflaire, 
: A 
Mais cette même nature amafle 


| encore à la merciun autre fonds,d’où 


_ foins , elle peut fuffifâmment tirer 


CPR 


Rs 


mr 


Pa 


* ajoûte d’alimens avec fon lait, voi- 
cy de quoi doubler à fon profitau 
moins la quantité de 20. livres qu'on 
vient de lui affigner, Les femmes na- 
- turellement tranfpirent * moins que 


_ de quoi fatisfaire à ceux de fon en- 
 fant. Suppofé donc que vingt livres 


de fuc nourricier mis en referve par 
an , puifle à peine fufhre à fournir à 
un enfant le poids & le volume qu'il 

uiert dans cet efpace de tems, 
Dé Jui compter ce qu'une mere 


les hommes : cela fe prouve 1°. Par- 


ce qu'elles ont le poux plus moû & 


lus lent, 2°. Parceque leurs vaif- 


- feaux font plus étroitsou de moin- 


dre diametre que ceux des-hom- 
mes : le cœur par confequent dans 


… les femmes doit pouffer le fang avec 


# Frend Emmenvlogie p.16: 


to8 Delobligation aux femmes 
plus delenteur à l’habitudedu corps, 
& les capillaires doivent contenir 
moins de fuc nourricier , fuivant. 
ce principe d'un* desplus celebres 
Medecins du fiecle pailé , que les. 
fécretions font dans nos corps plus . 
où moins abondantes, à proportion 
du plus ou moins de vitefle dans le : 
cours du fang , & du plus ou moins. 
de diametre dans les vaifleaux. Il 
eft donc évident ,qu'il doit s'amaf… 
fer plus de fucnourricier dans le | 
corps d'une femme que dans celui ] 
d'un homme , parce qu'elle tranf-. 
pire beaucoup moins. 13" 
Mais s’il elt vrai , comme l'a re- : 
marqué le celebre Sanctorius, que 
la tranfpiration diminuë même dans h 
les hommes d’autant,quequelqu'au-" 
tre évacuation fenfible s’augmente ; 
comme lorfqu'on fuë exceflivement, | 
ou qu'il arrive quelque grand cours : 
de ventre ; jufqu'à quel degré la” 
tranfpiration doit - elle diminuer” 
dans une’ nourrice, c’eft-à-direlorf:" 
qu'ils’ouvre dans une femme deux 
ifluës fi fenfibles au fuc nourricier 
A mefure donc qu'il enflera la » 
* Bellin. | ; 
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‘foute des mammelles , il ne doit 
 gueres en refter pour fournir à la 
tranfpiration, Aiïnfi une bonne par- 
tie de ce qui étoit deftiné à s'échap- 
per par cette voye, pañlera en lait. 
Ainfi quand la matiere de la tranf- 
 piration ; qui eft dans les hommes 
du même:poids que celui de leur 
nourriture , ne feroit ordinairement 
dans uné femme que des deux tiers 
“des alimens qu’elle prend , fuppo- 
fant qu’il pourroit encore s'échapz 
per la moitié de ces deux tiers par 
céttevoye, ce feroit untiers de re- 
venant bon, qui augmenteroit d’aw- 
tant la quantité du lait dans une 
mourrice, Accordons lui à prefent 
une livre & demi denourriture par 
jour : ce feroit huit onces de lait 
par jour qui ne feroient point prifes. 
Aur le neceflaire de la mere, & qui 
tourneroient au profit de l'enfant. 
Mais parce que le produit de huit 
onces de lait par jour monteroit à 
Quatorze livres par mois, ce qui.fe- 
roit un volume prodigieux au bout 
de l'an dans le corps d’un nourriflon 
“qui tranfpire peu ; faifons une autre 
füuppofition plus vrai-femblable, 


xto De l'obligation aux femmes 
Qu'une nourrice donc mangeant 
trois livres & demie par jour tranf- 
pire dequatreonces moins qu'à l'or- 
dinaire , il reviendra fept livres de 
fuc nourricier par mois à un enfants 
& de quoi augmenter à l’excés le vo- 
lume de fon corpsau bout d'un an 
ou deux de nourriture , fans lui don- 
ner que le fuperflu de fa mere. 
Qu'on ne vienne donc plus dire que 
c’eft trop demander à une mere 
que d’exiger d’elle la nourriture de 
on enfant ; puifqu’elle à reçû d'a- 
vance ce qu'elle lui donne comp- 
tant. 5" 
Ellene meritera pas plus d'être 
écoutée fur fa foiblefle * de tempe= 
rament : car outre qu'elle fait peuts 
être pour fon plaifir des chofes beau 
coup plus capables de le ruïner, cé 
n’eft pas toûjours par le volume du 
corps qu'il faut mefurer fes forces : 
les plus épais ne font pas sobjou 


. X Equidem fi veterum Feminarum ( QU& 
fuos alebant fetus ) habitum repicis , G 
“cum noffris hifce compares | juraueris non 
effe eas veteris &r aviri generis fobolem. Pc: 
£hl. ob. 46. p.108. ; vi 


denourrir levwrs enfans. tr 
les plus vigoureux : du moins refif: 
tent-ils moins ordinairement à la 
es ; & le plus grand courage 
Re le rencontre pas toûjours dans 
les corps les plus puiffans, En tout 
cas une femme delicate » pourvû 
qu'elle foit faine d’ailleurs ; à de 
quoi fe raffûrer fur les rifques qu’el- 
de pourroit faire courir à fa fantéen 
nourriflant : car pourvû qu’elle con: 
ferve toûjours fon appetit, & qu’el: 
le digere bien, elle prendra même 
Plus d’embonpoint dans là fuite 
qu'elle n’en avoit en commençant 
de nourrir , fuivant la remarque des 
bonsPraticiens en medecine: * Nu- 
#nices , etiamfi graciles ; fi appetitu vi- 
gent € benè digerunt , inter lattandum 
pirguelcunt. b. Feet 
Ce feroit fe fingularifer, ajoûtent 
les meres qui ne veulent pas nour- 
rir, & fe diftinguer du refte des fem- 
mes ; que de vouloir aujourd’hui 
d'entreprendre. : cela n'eft plus ni 
d'ufage, ni de mode : la coutume 
contraire à prévalu. 1 | 
. Etrange Proteétrice du bien que 
la coutume! Fut-il jamais rien de 
. * Morton Phthifiolog. pe 13, | 
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plus d’ufage que la pratique dumalé 
en doit-il être plus autorifé € Eftal 
coutume plus univerfelle que celle 
de s'abandonner au jeu ; À la débau- 
che; à la fourberie ;à l'yvrogneries. 
&à tant d'autres pafhons qui do- 
mirent les hommes£en font-ils pour , 
ccla-moins criminels , par ce que le 
mal qu'ils commettent cft communé. 
a pulgd peccant ; vulgd luditur ale4s 
vulod commeatur ad fornices,, vulgd fran. 
datur, potatur , infañitur. ruby 
‘IL faut donc d’autres raifons pour 
juftifter un mai : & on croit en trou. 
ver une dans la honte qu'on metau+ 
jourd’hui ànourrir fes en fans! Mais. 
qu’elle dépravation defieclel quelle. 
corruption de mœurs ! Quoi | une! 
femme rougit d’allaiter un enfant. 
qui s’eft formé dans fon fein , qu'el-. 
le a nourri de fon fang , &c qu'elle a 


- 


mis au monde ! n’elt-ce point fou. 
gir de la meilleure pañtie de foi-mê+! 
me LP O rempora! 6 mores ! Cuinam des 
decori effe poteft Laëtare film ; que ex. 
propriis vifceribus eduxit, Hovemque ia 
© gris menfibus in reconditiffimis uteri 
seceffibus proprio fanguine ali 
à Erafm. Collogn. Ensrapél. dr Fabul. 
b Tiraquellide Nobilit.p. 109: 
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La raifon de deshonneur & de 
hontequ’elles trouvent dans la fonc- 
tion de nourrice, fetire de la qua- 
lité des merés auxquelles on croit. 
que meflied tout ce bas détail qué 
tegarde les devoirs d’une nourtices 
mais cette exception eft échappéeà 
l'Apôtre St. Paul , qui décrit fans 
diftinétion les devoirs de toutes iles 
femmes mariées : Ideÿ Apoflolus uxe- 
2ibus precepit® ut effent fubdite viris fuis, 
ne fortè divitiis & nobilitate perflate Det 
Sententie non meminerint , per qua fub. 
Jecte funt viris. ET 
., La nobleffe ne peut donc préten- 
dre ici de diftinction , puifque {a 
foumiflion dans les devoirs naturels 
de meres oblige également toutes 
les femmes. Un autre Pere bde l'E< 
glife s’en explique clairement, Eru. 
Bis forfitan nobiles delicatis mani. 
bus mulieres chrifliane , in boc mundo 
Sanitorum contrectare vefligia , quia hoc 
Patalium prarogativa non patitur, Male 
nobilitas que fe per fuperbiam apud 
Deus reddit ignobilem ! C’elt donc 
4 a Hieronym. in epifl. Paul. ad Tie. e. 2, 
D S.Auguft. în Sermon. de temp. fer. , in= 
f@n. Dom. Serm, x. 3 dun 
K ij 
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né 


moins la nobleffe que la vanité & | 
la mollefle, qui a infpiréaux fem. 


imes chrétiennes la coutume de ne 
oint nourrir elles mêmes ; puifque 
de grandes Princefles payennes s’ho: 


noroient de tout ce qui regardoit 
leur ménage. C'eft pourquoi l'on: 
trouve dans Homere des Reines + 


defcenduës des Dieux mêmes , qui 
ne croyoient rien au deffous de leur 
naiffance, quand il s’agifloit d’oblis 
ger les Princes leurs maris. Ony en 
Yoit qui font leurs lits ? & leurs 
chambres ; quelques unes qui pren: 
nent des foins encore plus bas ; c& 
des Princes mêmes qui faifoient 
la cuifine.C’eft qu'alors c’étoit moins 
les profefions qui honoroïent Îes 
perfonnes, que la vertu qui hono- 
roit les profeffions. Dans ces tem 
d’innocence tout feyoit bien à de 
grandes ames que la raifon guidoit. 
au lieu que tout blefle & indifpofk 
des efprits que la vanité trompe'à 
que le préjugé féduit. ‘4h 
© a Homer.infin. 7. Odyff. ? Id. Odyf. 13 
de Neftor. uxor.c Id. Iliad. |. 8. de Andro 
mach4 Heëtor. uxore. à Achilles & Patra 
_clus Homer. lliad, L.9. HO IDENA 1H 
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re raifons ne font multipliées 
 Vuque parmi les Chrétiens ; car 
les Payens n’en connoïfloient que 
deux ? auxquelles ils déferoient ; 
Yimpuiffance dans une mere languif- 
fante & mal faine ; & l'envie ou la 
_neceffité de multiplier les enfans & 
d'en peupler les familles. À la fe- 
 conde de cesraifonsun Auteurc fa- 
ge & celebre en fubftitue une au- 
tre, c'eft l'infirmité de l’enfant qui 
pourroit alterer la fanté de la mere, 


+ Des Raifons qui difpenfent * les meres 


 S2 tamen optato prohiberis munere 
LL: fungi, 

| aOmnis mater [uo non emptitiolaëte q40s 
 genuit faftentato : neque ullam vel divitie 
fes natalium fplendor excipiunto : fi morbus 
 érmpediat, audiris Medicorum fuffragits eÀ de 
re maritus Magiftratufque flatuunto : qua fe 
Fo faxit, igno:ninià notator.Eft Lex Scheur- 
Miana. Diflert, 4. polir. ch. 16.b Plutarch. 
VS Scavola Satmarthanus. LRU 
iij 
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fon enfant. 


LA 
PT 
ENS PRRICT AE 4 


Sive quod agra negas oneri fatis efe | 
ferendo RTE INT 
Sive quod ipfe doler puer, &fortafe 
verendum eff : 
“Morbida ne infirmi ledant contagia 
matreMm » | 
Que tibi fit nutrix aliunde petenda 
Tiogébe, A:0E 20 snOdNT PERTE 


Lu? +. 
L* ET 4 
4 pr] 


Une quatféme raifon qu'oppoi 
 fent les meres pour ne point nour- 
rir ,'eft la volonté des maris , ‘qui, 


perfuadez qu’une femme n’elt faite \ 
que pour eux les obligent de fe re: 


mere à donner une autre nourrice à, 


+. BYE 


A nt Lis 
… La raifonqui fe prend de la part, 
de l'enfant dont l'infirmité Pa 
incommoder ou infeêter la mere» 

* 14. Padotropbia V2 pet 4 
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cette rafon , dis-je , fait d’abord 
quelque impreflion ; & fembleroit 
autorifer une mere à recourir aux 
fecours d'autrui: voici pourtant de 
quoi la faire entrer en quelque fcru- 
pule R-deflus. Ces infirmitez dans 
un enfant font la galle , le fcorbut ; 
où encore quelque chofe de pis, 
toutes maladies ou defagreables où 
contagieufes pour une nourrice, 
Mais fi l'on trouvoit que le lait de 

Ja mere fut plus propre qu’un autre 
à guerir ces inhrmitez, fr les incon- 
Veniens qui en pourroient venir in- 
‘tereffoient moins la fanté d’une me: 
re que fes aifes ou fa commodité; 
fe trouveroit - elle cette mere en fü- 
reté de confcience, de fe refufer à 
fon enfant ; & la mort de celui-ci 
ne pourroit-elle pas devenir un cri- 
me pour elle ? puifque c’éft üne for- 
te d'homicide que de refufer lene- 
ceflaire à la vie, Quos non pavifi oc- 


pur LA 

D'ailleurs fr une mere à l’expe- 

rience, que la pes de ces mala- 

dies arrivent ordinairément à fes 

€nfans entre les mains des nourrices 

étrangeres, ne feroit-ce point une 
K ii 
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obligation pour elle d’effayer fi fon | 


lait ne les préviendroit pas. 


PAS ne 


À 
î 


. Le Mari viendra peut-être s'op- | 


pofer à propos à cette complaifan- 


ce ; il revendiquera fes droits de : 


préference fur fa femme: mal fatis- 
fait qu'elle l’engage dans les égards 
contraignans qu'il faut avoir pour | 
une nourrice, en s’expofant & en 
J'expofant lui même aux importuni- 
tez d’un Nourriflon. 

.… L'Apôtre en pareil cas paroîtroit . 
prefque difculper une femme, qu'il 
ne veut pas fouftraire à fon mari. 
contre fon gré : mais ce fera à elle. 
à examiner , f1 le prétexte apparent ! 
de fa foumiflion ne feroit point en. 
effet celui de fon incontinence.. 
D'ailleurs elle ne paroîtroit pas. 
même en ce cas abfolument auto! 
_rifée à ne point nourrir 3 puifqu’elle 
& tout le monde craint fi peu d’en-: 
voyer à la ville ou à la campagne 
fes enfans entre les mains de nours, 
rires qui vivent avec leurs maris. : » 
 Relte la: raifon que Plutarque 
propofe : c’eft celle qu'il tire de la 

. neceflité qu’il y auroit de faire nai: 
- treau plütôt plufieurs heritiers dans 
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Jes familles ;ou de les peupler d’en- 
fans , mais cette vüé qui Alibie au- 
trefois l'objet & la fin des mariages 
des Patriarches , & de ceux des 
Saints, occuppe-t'elle aujourd’hui 
ls efprits dés perfonnes mariées? 
Trouve-t'on encore des Peres qui 
fe réjouiflent de fe voir au milieu 
d'une nombreufe famille 2 Ce coût 
fut celui de ces fiecles pleins d’in- 
nocence:, où l’opulence des familles 
dépendoit du travail dés: enfans: 
mais depuis que le travail eft deve- 
nü honteux pour des perfonnes ai: 
fées, depuis que les enfans ont été 
moins deftinez à enrichir leurs pa- 
_rens, qu'à joüir de leurs riches! 
. Jeur nombre eft devenu formida- 
blé Jamais donc il ne fut fiecle, où 
il fût plus permis aux meres de 
 nourfir leurs enfans, puifque cette 
forte d'interêt des familles, s'il étoit 
permis de fe le propofer, fe trou 
… veroit-aujourd’hui dé concert avec 
_ Je devoir desmeres, Bien plus,quard 
 mêmeil arriveroit ;qu’une mere qui 
… {e feroit nourrice ; ne‘donneroit des: 
… enfans à fon mari que tous les deux 
ans5les familles n'en aa pes 


+ 
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moins nombreufes , ni le monde 
moins peuplé, pour. deux raifons : 
la premiere ; pär ce que s'il en ve- 
noit moins au monde, il en refte- 


ù 
4 
# 


+ 


| 


roit davantage fur lasterre :la fee 
conde , par ce que fi une femmeac= 
couchoit moins fouvent, elle don. : 
peroit plus long-tems des enfans: | 


Voici l'explication de cette énigmes 
Si l’on comptoit tout ce qui arr 


ve de fauffes couchesàune femme: 


tous les enfans qui viennent morts ; 
& tous ceux qui meurent à la mam- 
melle ; on feroit effrayé de voir 


combien les familles perdent d’he-, 


ritiers, & les états de citoyens. Or. 
la caufe la plus ordinaire de ces per. 
tes publiques , ne vient que parce 


[2 


u’une femme qui mét beaucoup* 


’enfansau monde les y met foibles, 


&peu vigoureux ; plus expofez par. 
confequent à mourir bientôt, par 


ce.qu'ils font plus délicats & plus 


fenfibles aux injures de Fair ,:& à 


tous les maux qui les menaçent, L’ar- 


bre leplus gros ne donne que des … 


avortons de fruits fi on l'en hifle 


trop chargé;les fleursperdént beau- 


coup de leurs beautez fi: elles. font: 
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trop nombreufes fur une plante; un 
champ trop chargé de legumes n’en 
produit que d’imparfaits ; enfin la 
terre qu'on enfemence trop fouvent 
déperit &tombe en friche, Par une 
raifon femblable on doit concevoir, 
qu'une femme qui metfouvent des 
enfans au monde, doit les y mettré 
moins forts, où moins propres à Vi- 
vre: il eft donc vrai de direen cé 
fens, que plus elle en donnéra au 
monde ,; moins le monde en confer: 
vera. La féconde raifon n'eft pas 
moins vraie, L'on fçait que les cou< 
ches ou enlevent beaucoup de fem- 
mes au monde , ou en font béaus 
coup d’infirmes , & les mettent hors 
d'état d’avoir des enfans : or cés 
dangers feront d'autant plus à crain- 
dre , que les couches dans une même 
femme deviendront plus frequen- 
tes. Ainfi une femme qui auroit pt 
fans trop rifquer avoir dix enfans en 
vingtans, rifquera beaucoup plus 
_en les donnant en neuf ou dix. At. 
lieu donc qu’elle étoit prefque füre 
de vivre ces ans, elle deviené 
tres incertaine d'én vivre dix. Qué 
Yon compare à PE force que 
vi 
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doit avoir.un enfant , pour lequel 
une femme fe fera préparée pendant 
deux ans, avec celle d'un autre qui 
fera venu tout au plus au bout de 
l'année : ce fera mettre en parallele 
le fruit d’une terre fraîche & qui 


feroit dans fa force , avec celuidu- 


ne autre qui feroit ou fatiguée ou 
ufée. Que l'on compte enfin les dan- 
gers d’une femme qui accoucheroïit 
tous les deux ans, avec ceux d’une 


autre qui le feroit tous les onze ou : 
douze mois: ont trouvera d’unepart, : 


que celle-ci fera fouvent expofée ou 


à perir par les dangers réïterez, ou | 
:à fe voir infirme & incapable d'en- : 
fant au bout de peu d'années ; tan- … 
dis que l’autre fe conferveraencore … 
-faine & vigoureufe. Que fi l’une & 
Jautre de ces femmes. furmontent | 
ces dangers , le monde fera bien plus : 
für deconferver les dix enfans forts, … 
vigoureux, & bien formez qu'ilau- 
ra reçû en vingt ans, qu'un pareil. 


nombre qu’il auroit reçüûs dans l’ef- 
je ; Pr 


pace de neuf ou dix années. Si donc 
une femme donne plus fürement dix 


enfans dans l’efpace de vingt ans que 


dans l'efpace de dix, il fera vraide:, 


k 


| 
<| 
«| 
| 
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dire que le monde y gagnera du 
moins autant , & quefi une femme 
accouchoit moins fouvént, elle mul- 
tiplieroit autant & plus à profit pour 
le monde , quoique dans un efpace 
de tems pluslong. 
"Mais ce feroitencore le moyen de 
remplir le monde d'hommes forts, 
bienfaits , & bien élevez, & de pour- 
voir aux commoditez où à l’opulen- 
ce des familles, & par confequent 
des Etats. En effet les enfans fe trou- 
veroient plus forts de corps & d’ef- 
prit, & les meres vivant plus long- 
tems, il fe trouveroit moins d’or- 
phelins, & il fe feroit moins de re- 
mariages;smoins par confequent d’en- 
fans abandonnez , méprifez, & rui- 
néz ; par ce que les meresayant plus 
de vie auroient le tems d'élever. 
Jeurs enfans par elles-mêmes , & de 
pourvoir à leur établiffement. :: 


D 
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CHAPITRE X. 


Des précautions que doit apporter une \ 


mere, qui eff obligée de prendre une . 
| nourrice ÉTrAngeTe. 


O N ne prétend point ici entrer 
dans un détail exact de toutes 


les qualitez que doit avoir une nour+ 


rice : ce feroit la matiere d’une autre 
Differtation,& cette matiére fe trou- 


ve traitée dans plufieurs bons Au- : 


teurs. Ce nc font donc que des con- 


feils qu'on eflaye de donner , pour | 


reformer des abus où l’on tombe 
tous les jours fans y penfer, & pour 


n’en avoir pas aflez compris lescon- 


fequences : peu de gens , par exeme 


ple,apperçoivent les inconveniensde 
donner à un nouveau-né un lait plus 


âgé que celui de la mere; parce qu’on 
croit communément qu'un lait trop 


frais ef malfaifant & impur , fans 
fonger que c’eft cependant celui qui | 
eft naturellement deftiné à un en- 
: fant qui vient denaitre, par lesrai «| 
fons qu’on en a apportées ci-deflus: «| 
Mais ce préjugé paroît fur tout dans 


4: 1 


le peu de crainte qu'on a de pren- 


Are = 
a GE 
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_ dré pour des nouveaux-nez des laits 
‘de plufeurs mois, & quelquefois de 

plufieurs années : cependant l'efto- 

mac d’un fi jeune enfant ne doitêtre 
| niindifferent ni infenfible à cette 
| fortedenourriture. En effet ce vif- 
| cere peu accoütumé encore au 
| broyement neceflaire as digerer 

un aliment plus folide de beaucoup, 
: que celui qu’il recevoit dans le fein 
dé fa mere, doit fouffrir beaucoup 
-du travail qu’on exige de lui en lui 
| prefentant'un lait trop nourrifflant. 
| C’eft expofer cette jeune créature à 
| mille cruditez ; & à des aigreurs qui 
| font les femences des maladies qui 


| a figent ordinairement ies enfans. : 
| Del viennent encore ces dégouts 
| qui les éloignent fi fouvent de leurs 
| nourrices 5 parce qu'un lait trop 
inourriflant & trop favoureux les 
faoule d’abord ; puis les rebute 5 
| comme un mets trop fucculent dé 
goûte aifément ceux qui en ufent. : 
L: Mais quand même leur eftomac 
| viendroit à bout'de digerer un lait 
ltrop âgé ,il ne feroit pas für que ce: 
ait fe trouvât aflez dompté ; pour: 
|Sachever de brifer dans Ksrautres 
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digeftions. Ce font donc des fucs 
groffiers qui vont fe diftribuer par” 
tout le corps , dans lefquels revivent 
& fe réveillent toutes les qualitez : 
& les faveurs naturelles, qui étoient : 
dans: les alimens que la mere apris: 
& c'eft de là que viennent aux'en= 
fans ces fourmilieres de vers quiin- 
fectent leursentrailles , & qui même 
fouvent: paflent aux adultes. De cet 
te. même caufe leur vient encore læ& 
galle ; les'écroüelles , & les autres: 
maux qui ferépandent fur la peau &c: 
dans l'habitude du corps par les em 
barras qui fe font dans les Iympha= 
tiques & dans les capillaires; parce. 
qu'on y introduit des füucsincongrus: 
&cmabapprétezo cr ommtméls Qu 
. Cette erreur énamene une autres: 
on croit d'autant mieux nourrir Ut! 
enfant , lorfqu'à un vieux lait on: 
ajoûte l’ufage de la boiilhé;, qü'on: 
leur donne dès les premiers jours de: 
la naiffance pour le mieux fortifiers 
Le malpeut-être deviendroit moins 
formidable: , fi cette hotillie étoit: 
faiteavec la mie de pain* fraifé; part 
ce.qu'elle feroit moins pefanté, &: 
k ru Ettmuller de rvitiis lafis 5 121 D 2 5 4 
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moins fujette à obftruétion : mais ce 
n'eft pas à ce feul danger qu'on ex- 
pofe un enfant auquel on donne 
prématurément dela boüillie : car 
s'il eft vrai, comme on le prouve, 
que la fanté eft une forte d’équili- 
bre qui entretient l’ordre & le cal- 
me dans les fonétions de la vie , & 
fi les liqueurs éntrent au moins de 
moitié pour aider à entretenir Cet 
_ équilibre, quel defordre & quelle 

difproportion ne doit point arriver 
à l'occafion de l’ufage prématuré de 
cette nourriture trop folide? Un air 
épais ou trop groflier donnant trop 
de gravité ou de poids au fang, ex- 
pofe um animal à des fuffocations 
mortelles : mais quel volume ne doit 
point recevoir le fang: d’un jeune 
enfant qu'on empâte de:boïiillie & 
c’eft une refiftance ou un obitacle 
prefqu'invincible , qu’on prefente 
au cœur de cet enfant. Cette refif- 
_ tance devient pour lui d'autant plus 
difproportionnée,que tout. étant lai- 
teux dans un nouveau-né, les parties. 
folides & le cœur lui-même n'ont 
point encore pris nila fermeté ,nile 
reflort neceflaire pour remuer une 
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| maffe folide : c’eft donc un poids | 
d’une reliftance démefurée qu'on . 
- æppofe à une puiffance mal affermie: 
eeft un fang lourd & pefant qu'on 
donne à poufler à un cœur d’un refs 
fort trop foible. Ce fang doit par + 
confequént croupir par tout, Sale 
grir , & expofer Pen ant aUx INCON+ 
veniens d’une circulation trop lente 
ou retardée , & d’un fang aigri &e vi 
SIEUE .2 f | ir 

: Que fi le lait de la nourrice fe 
trouve en même tems trop fuccus . 
lent & trop plein d’ardeur, ce fera 
le moyen d'attirer à l'enfant autant 
de maladies aigties & mortelles, que. 
 Fépaifleur & le rallentiflement du 
fang lui en auroit caufé de longues : 
& d’opiniâtres : c'eft cependant ce . 
qui fut naturellement du regime 
qu'on fait obferver aux nourrices: 
on les gorge de fouppes, de boiul- 
ons , de confommez : on les fait. 
manger à outrance des viandes fuc* 
culentes : quelques-unes y ajoûtent 
le vin ou des liqueurs : en faut-il 
davantage pour former un lait trop 
ñourriflant , plein de parties vives, 
&fermentatives , femblables à celles 
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du moût ou du vin doux, qui iront 


orter le trouble & le tumulte dans 
Evene d’un jeune enfant ? Sil'on 
réfléchit à prefent fur l'effet d’un 
femblable lait trop vif, furun fang 
lourd rallenti & comme embourbé 
dans des parties 3 on concevra un 
fâang trop épais qui concentrera une 
matiere de feu, ou un acide brü- : 
ant; qui le fermentera, l'agitera, 
& le coagulera enfin, femblable au 
fang d’un pleuritique, qui plein d'u 
né ardeur qui le deffeche ;!l’épaiflit 
& le coagule , tourmente le mala- 
de , le brûle , & enfin l’étouffe. On 
ne doit donc point s'étonner quand 
on voit un enfant enlevé brufque- 
_ ment de’cé monde, par une convul- 
fion imprevüé , par des tranchées 
énormes , par des fiévres & des af: 
foupiffemens lethargiques : c’eit la 
fuite neceflaire du regime mal en- 
tendu d’une nourrice, qu'on a faou- 
_lée de mets trop delicats. & d’ali 


mens trop exquis. VA TARN 
_ : L'inégalité de condition entre la 
. mere & la nourrice qu’on lui fubf- 
 tituë, ne contribué pas peu à cet in- 
convenient, Ce font ordinairement 
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des femmes pauvres. ou mal aifées 


qu’on loüe pour être nourrices, ac- | 


ÿ 
4 
14 


coutumées à une vie dure & labo= 
ricufe , qu'elles ne Spin 221. j 
vec un peu de nourritures groflieres 


& mal apprétées. De femblables 
créatures que la faim fouvent fati- 


quo » qued'indigence faifoit fouf: | 


.frir , ou qui ne mangeoient leur 
faoul que des alimens grofliers & 


mal choifis ; de telles creatures, 
dis-je , paroiffent-elles faites pour 


refifter à la tentation d’un bon mor- 
ceau , ou d'une vie.oifive &, aifée 
elles mancgeront donc au-delà du ne- 


ceffaire , travailleront moins que ja- 


mais, & ne s'occuperont que de 
faire du. lait, mais d’une qualité trop 


vive & propre à enflammer le fang 


d’un enfant. Une terre trop fumée 
brûle l'arbre , & fi à cet excés d’ar- 


deur le jardinier ajoûtoit l’indifere- 


tion de l'arrofer de quelque eau fpie 


ritueufe ,. peu de,fruit viendroit à 


bien. Or une plante dont.les fucs | 


font moins propresà s’exalter., ou à 
s’enflammer que le fang, periroit fi 
on l'expofoit aux dangers de certe 


forte de culture : & on ne crain<: 


+ 
LG 


. 
| 
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dra rien pour un enfant delicat 
qu'on nourrira de foufres ou de 

eux ! Une autre forte d’infirmitez 
pour de jeunes nourriflons , c’eft de 


 fubftituer à la mere qui fera route 


jeune , une nourrice beaucoup plus 
âgée, & à une femmé douce & de- 
licate, une ruftique & unc paflion- 
née , que l’interêt féparera en appa- 
rence de fon mari, mais que la paf- 
fion lui rendra toûjours  prefent. 
Pourroit-on ramafler plus de caufes 


_ capables de former un efprit grof- 


fier & un cœur vicieux dans un en- 
fant que la naiffance avoit deftiné à 
la politefle & à la vertu ? c'eft cé 
qu'on a lieu de craindre de ce mé- 
lange bizarre d’humeurs , d'âge, de 
temperamens. Mais les principes 
qu'ona pofez, & les preuves qu'on 
a apportées fufhfent & au de là, pour 
faire fentir ces malheurs. : ab, 


. - Detoutceci il refulte, qu’en cas 
de vraie necellité ‘une mére Chré: 


tienne ne fatisfera ni a fa confcience; 
ni à fon devoir naturel, fi à fon dé: 
faut elle ne donne à fon enfant une 
nourrice qui approche autant qu'il 
fera poflible de fon âge; defon hu 
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meur, de fon temperament, & de … 
fa condition. Elle ajoûtera à toutes . 
ces qualitez celle du lait qui doit 
être le plus frais qu’il fera poflible, 
&affez abondant pour füfhre à l’en-* 
fant fans le fecours de la boüillie,du 
moins pendant plufieurs mois, Enfin 
elle prendra, f1 faire fe peut, cette. 
nourrice chez elle , pour fe rendre | 
le témoin du bon emploi de toutes 
ces qualitez, non moins utiles à.la 
confervation des enfans &:au fou- : 
tien des familles, qu’au bien public ! 
& à celui de l'Etat, Ci D SRE 


ACC APET RE TXT" 00 
Des Sevreufes.. 
Run d'employer des Sevreufes, 
fuit de, prés celui de fe fervir de 
Nourrices, & de là naiflent mille au- : 
tres inconveniens qui-achevent de : 
ruiner la fanté des enfans & de cor: 
rompre leur éducation. Etrange : 
condition en des meres chrétiennes! 
Peuwfenfibles à la jufte inquietude 
où elles devroient être de voirleurs 


— 


Le 
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 ehfans bannis entre les mains des 
. Nourrices, ellés les releguent enco- 
re chez les Sevreufes. On croiroit 
prefque.qu'elles craignent de les re- 
Voir, tant elles font ingenieufes à les 
éloigner d'auprés d'elles. Rien ce- 
pendant ne pou tant aliener les ef- 
prits des enfans & les rendre étran- 
gers à leursparens : rien encore net 
_ fipropre à alterer leur fanté, & à leur 

infpirer de mauvaifes habitudes ou 

de pernicienx exemples. : | 
: L'état de ces femmes qu'on em 
Fr à prix d'argent à fevrer des 
enfans , découvre dabord à quels 
dangers ces jeunes créatures font ex- 
pofées, Ce font des femmes auflipeu 
aifées & autant intereflées que les 
nourrices. Ce n’eft donc ni l'amitié 
qui les engage à cetemploi ,ni leurs 
talens ou leur habileté ; l’interêt feul 
les fait Sevreufes ; & leur avidité 
pour le gain coûte cher à de pau- 
Vres enfans , qui auroient befoin 
d’une nourriture bien choifie & pro- 
portionnée à leurs infirmitez. Imagi- 
. nez un enfant quiaprèsavoir efluyé 
_ les incommoditez d’un mauvaislait;, 
fe retrouve engagé:à fubir celles 
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d'unenourriture d'autant plus male * 
faifante qu’elle eft plus grofliere & 
plus mal apprêtée. Ajoûtez la dus. 
reté d’une Sevreufe plus occupée 
fouvent à farcir un enfant d'une 
mauvaife fouppe , pour impoferaux 
parents par une apparence trompeu 
fe d'embonpoint , qu’à lui former un 
* bon corps par des alimens legers & 
mefurez à fon âge, à fa conftitution;. 
& fouvent à l’inhrmité où il fe trou-. 
ve. C’eft ainfique des enfans ne de= 
viennent que chair & que fang , fi 
on parvient à les accoutumer à cette, 
forte d’empâtement. Mais lefprit 
ne s’en porte pas mieux; Car un ang 
trop épais & trop fubitantiel , outre 
qu'il appefantit le cerveau, fournit 
peu de cette liqueur fine & fpiris 
tueufe qui rend leger ;, difpos , inge= 
nieux ; & c’eftainfi qu'on acheve de 
peupler les familles & les Etats de 
itupides & de gens grofliers. Mais 
des organes aufhi delicats que ceux 
d’un enfant qui revient de nourris 
ce, ne font pas toûjours en état.de 
refifter au poids, au volume, & aux 
mauvaifes qualitez d’alimens fimal 
aflortis. Hl s’en forme de:mauvais 
c OF: he 
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fucs, indigeftes & pefants, mal pro- 
pres à fe laifler broyer ; & lecœur 
tendre encore & peu élaftique les 
poule avec peine. Ces fucs donc fe 
rallentiflent, s’aigriffent : fe fermen- 
tent & s’'échauffent : d’où viennent 
les obftructions, les fiévres, lescon- 
.Vulfions, les cours de ventre, & les 
vers qui tourmentent fi fouvent les 
enfans. br rh 
Les foins empreflez d’une mere 
affectionnée previendroient la plus 
grande partie de ces maux ; car rien 
n’honoroïit tant autrefois une mere 
de famille que les foins du ménage, 
_Apud Grecos, &'mox apud Romanos do- 
omefhcus Labor matronalis fuir, * Rien 
donc ne fieroit mieux à des meres 
que le foin de févrer elles mêmes 
leurs enfans. Leur prefence attire 
roit l'attention des femmes qu'elles 
employeroient pour cela, & l'amour 
‘maternel épargneroit bien des in- 
“conveniens. | 
»  Eneffet l’ancien ufage étoit que 
les meres elles mêmes fevraflfent 
leurs enfans. Ce fut Sara qui fevra 
n # Columell,de re ruff, L12. p. 2 


\ 
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4 {fac Anne rendit ce bon office | 
‘à Samuël , & il y a apparence que 
Ja mere des Machabées © qui avoit 
nourri fon fils pendant trois ans ,ne 
Jui manqua pas quand il fallut le 
Le févrer. C’étoit même alors une 
-ceremonie & une fête domeftique: 
car on regaloit la famille d’un feftin 
magnifique , comme il eft mar ué 
d'Abraham, qui fit un grand félin 
Je jour qu'ifaac fut févré. Fecir 4 
Abrabam grande convivium in die ablac- 
tationis (Ifaac ). Cette fête étoit en- 
“core enufage parmi lesSparthes,” qui 
Vappelloient Tihenidia , N utricalia, 
& elle fe pafloit. dans la joie & dans 
es feftins, où entroient fur tout les 
cochons de lait qu’on avoit offerts 
en facrifice pour honorer cette fête. 
Non feulement donc les meres s'ac- 
quittoient elles mêmes de ce devoir, 
mais elles le faifotent avec joie. C'eft 
qu’alors le luxe & Voifiveté étoient 
bannis des familles bien reglées 5 ët 
les femmes,;comme les hommes soc” 
cupoient d’un honnête travailpour 
a Gen.c.2r. v. 8. P 1. Reg. 1. V. 21. 9% 
Machab. cap.7. v.27. 4 Genef. c. 21. V.8e 
€ Lauremk. Polymath. 337. | 
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s’entrefoulager, * Mais depuis que 
Jes femmes non feulement fe font 
-defaccoutumées du travail, mais 
qu'elles fe font fait honneur de l'oi- 
fiveté, les meres de famille fe font 
occupées du luxe , & tout autre em- 
-ploy leur a paru indigne ou hon- 
teux. Nunc? plereque fic luxu dy iner- 
&i4 defluunt, ut ne lanificii quidem curam 
fufcipere dignentur... quam ob caufam 
an totum non folum exoluit , fed etiam 
 occdit vetus lle matrum-familias mos. 

Il ne faut donc plus s'étonner, fi 
après avoir méprifé l'occupation de 
nourrir leurs enfans , elles ont .dé- 
daigné le foin de les févrer par elles- 
mêmes. Car-elles n’ont pû trouver 
de honteà payer des févreufes après 
avoir loué des nourrices. …., :. 
_- Saint Clement d'Alexandrie ‘ ap- 
_ porteune autre raifon fort naturel. 

pas cette-forte de. fête ; que l'on 
_ fe donnoit dans une famille,où on {é- 


. 2 Erat Summa reverentia cum concordiä 

€ diligentià mifla , flagrabatque mulier 

- pulcherrima diligentia amulatione , fludere 

negotia viri curé [u4 majora atque meliora 

seddere. Columel. de re rust. p. 107. P Co- 

dumel. de reruft. l. 12. ie Stromas.3 
1} 
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‘vroit un enfant. C’eft qu’une femme | 


qui allaitoit vivoit pendant tout ce . 
tems dans la continence:le tems donc 
‘venu de févrer l'enfant étoit com- * 


mie celui d’un remariage : le mari & 
li fémme fembloient s’époufer de 


mouveau , & ce repas qu'on faifoit | 
à cette occafion étoit comme un. 


‘feftin de noces. Les Parens fe ré- 


joüifloient encore alors, parce que | 
_ Fenfant étant heureufement parve- | 
nu à pouvoir prendre des nourri-. 
tures plus folides , ils fe réjoüifloient | 
dans lefperance de le pouvoir con- " 


fervér long-tems. Par une raifon 


 femblable les Atheniensavoient re- | 
tenu l’ufage de faire un * feftin ou | 
un repas de joye , quand leurs enfans | 
commençoient à entrer dans le mon: | 
“der & à vivreen famille ; & cere-. 


Ccomimencé à lui fortir. 


On feroit aufli fenfible qu’alors 
à ces fêtes domeftiques, fi la coutu- | 
me étoit encore de voir les meres | 
allaiter leursenfans : mais leur man: | 

2 Cureotis. .b Laurent, Polymath. p.33 1° 


e Odontia. ibid. | 


as avoit'été précedé d'un autre | 
dans le terms que les dents avoient | 
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que de naturel à cet égard eft la 
caufe d'un inconvenient beaucoup 
| plus fâcheux : car dé là vient qu'il 
le faut fouvent févrer les enfans avant 
le tems : une nourrice d'emprunt ne 
fe contraint point toûjours aflez pour 
|. un nourriflon étranger : le panchant 
| de fe revoir mere l'emporte : elle 
devient groffe. Alors on préfere de 
. févrer l’enfant pour ne le plus ex- 

pofer à de femblables inconveniens, 
La difette, la mifere, l'avarice en 
d’autres nourrices,ou quine peuvent 
‘s’accorder de bons alimens, ou qui 
fe les épargnent par ménage , ab- 
 bregent fouvent le tems deftiné à 
‘allaiter des enfans : or la tendreffe 
|: d'une mere previendroit la plüpart 
… de ces inconveniens. En effet lesme- 
L res d'autrefoisnefe lafloient pas de 
|| nourrir leurs enfans des années en- 
lb ticres. Dans les premiers fiécles. du 
| monde , lorfque l’on vivoit plus 
| Jong-tems , & que l'enfance étoit 
plus longue, elles ne févroient les 
{“enfans qu'à cinq ans, & c’elt l’âge 
[Noù l’on croit que fut févrélfaac?, 
| Saint Jerôme? prétend qu'on diffe. 
[SE S.Hieronym. q. in Genef. b Ibid. 
‘EL uj 
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roit quelquefois jufqu'à douze ans? 
mais la ceremonie qu'on pratiquoit 


pour les enfans de ce dernier âge, 
p'étoit point pour les févrer du lait 


de leurs meres ; mais en réjoüiffan- 


ée de ce qu'ils fortoient d'enfance *?, 
& qu’ils devenoient hommes?, 


Dans la fuite on a ordinairement . 


fevré les enfans à troisans, c'étoit 
l'ufage du tems des Machabées. 
e Lac triennio dedi , dit une mere à fon 


fils. La fainte femme Anne ne vou- | 
Jut amener Samuël fon fils qu'a- 
près l'avoir fevré : or il fe trouva | 
alors en état de rendre quelque pe» . 
tit fervice dans le tabernacle: ‘ Puer: 
autem etat minifler in confpeëtu Domini 
ante faciem Heli. 1 devoit être par 

conféquent âgé au moins de trois | 


ans. On voit auf dans lEcriture ! 


“qu'on n’aflignoit rien pour a nour-. 


riture des jeunes Prètres & Le 50) 


tes jufqu'à l'âge de trois ans: ce qui | 


es + 


pourroit faire croire 8 qu'ils étoient 
nourris jufqu'à cet âge du lait de 


a Laurent. Polymath. p.331. P Excede- 


bant ex ephebis. © 1. Machab.7.17. 4 1.Rg, | 
1.22. Ge. € Ibid. & Paralip.1.31.16 À Les 
Pere Calmet fur la Genefe, p. 454 | 

| 


| 
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leurs meres. Depuis ce tems les 
Rabbinsont voulu , que lesfemmes 

‘allaitaflentleursenfanspendant deux 
ans, & c'eft le terme que l'Alcorart 
leurordonne. * Elles ne les allaité- 
rent cependant depuis, fuivant l’ob- 
fervation d’un Auteur ? moderne, 

| que pendantunan, mais de manie. 
re que pendant cetems, l'enfant ne 
| prenoit rien autre chofe que le lait 

|| defamere. HET 1 

| On ne donne gueres aujourd'hui 
|. à tetter plus long-tems aux enfans: 
car peu demeurent en nourrice au 
delà de quinze ou dixhuit mois: 
mais fi cette mefure de tems eft la 

| moindre qu'on ait jamais accordée , 

l. & qui füuffife à l'allaitement d'un 

enfant, à quels dangers ne fe trou 
vera-t’il pas expofé , f: l'incontinen. 

ce , la difette, ou l’indifference d’u- 

ne nourrice l’oblige à être févré, & 

. à prendre une nourriture trop folide 

_ avant letems © 

. L’antiquité elle même avoitpré- 
| vû cet inconvenient : elle avoit crû 
| y remedier en confeillant dene don- 
ner à un nouveau févré rien de foli- 
8 Ibid, ° Bellon. obfervar. L.3 ei. 
iii} 
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de, qui n'eut été auparavant mâ- 


ché parla mere. Les femmés Juives. 
dans les derniers fiécles ? étoient 


dans cette pratique qu'elles tenoient 


RE SES 


des anciens Grecsb; &elleeftenfin 


venuëé jufqu’à nous, puifque la plû- 
part des nourrices ont coutume de 
fe mettre dans la bouche la boüillie 
de leurs nourriflons , & de la dé- 
tremper de leur falive. Vo 

Mais le remede éft pire que le 
mal. On fçait le pouvoir & la part 


qu'a la falive dans la digeftion : elle 


eft le premier des délayans, c’eft-à- 
dire le premier qui doit penetrer & 
fondre les alimens, & leur donner 
comme la premiereempreinte, Mais 


plusla falive a de pouvoirpouravane | 


cer la digeftion, quand elle eftbien . 


conditionnée, plus elle a de force 
pour la corrompre, quandelle eft 
vicieufe. Mais en qui la concevoir 


moins loüable ou plus alterée que 
dans des femmes ordinairement in- 


digentes, fouvent paflionnées , quel- 
quefois vicieufes, & toüjours mal 
élevées ? car il ne faut pas s'y trom- 


a Bellon. obf. l.3.e.13.  Ariftoph. equit. 


ali. fe. Ze 
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er: lafaliveeft peut-être une des 
sr qui tranfmettent le plus 
ordinairement aux nourriffons les 
maux & les langueurs quilestour- 


- mentent,; & quijettent en eux les 


fondemens d’une fanté foible & in- 
certaine : & de là fans doute leur 


viennent aufli ,fouvent tant de 


mauvaifes & de fi baffes  inclina- 

tions. Cest 
Pour:s’en perfuaderilne faut que 

comprendre que la falive eft une 


lymphe mêlée de beaucoup d’ef- 


prits, qui lui viennent de tant de 


nerfs qui fe terminent aux glandes 
falivales. Or ces glandes étantauffi 
peu fenfibles qu’elles le paroïlent 
dans les operations, n'étant pas def- 
tinées au mouvement , étant d'ail 
léurs autant favoureufes qu’elles le 
font dans les animaux qu'on man- 
ge, ne peuvent avoir d'autreufage 
que de mêler les efprits à la Iymphe 
qui sy prépare, & après cela il ne 


‘fera plus difficile à comprendre com- 


ment le defordre & les vices des 


efprits., auffi bien que ceux du fang 


| & des autres liqueurs , paffent du 
bi LUE OE EL. v: 


144 Del'obligation aux fenimes 
corps d’une nourrice dans celui du 
* nourriflon. | 

Mais quand il feroit prouvé, que 
Ja nourrice ou la févreufe feroit aufli 
fage & auffi faine qu'on veut bien 
le fuppoler, fa falive fera toüjours 
un fort mauvais mets pour fon en- 
fant , & un diflolvant mal aflorti & 
dangereux pour lui. Car s'il eft vrai 
que la produétion de l'efprit animal 
& de la lymphe, eft le terme & la 
fin de toutes les digeftions qui fe 
font dans nos corps , ces liqueurs 
doivent être aufli difproportionnées. 
dans celui d’un nourriffon & dans 
celui de fa nourrice, que la force & 
le reffort qui les préparent dans l’un 
& danslautre font differens, Com- 
parez à prefent la force du cœur, 
des arteres , & des mufcles dans un 
adulte, avec la force de cesorganes 
dans un nourriflon:, & les effets qui 
doivent s’enfuivre : on comprendra 
qu'autant que les liqueurs dans l'a- 
dulte feront vives & animées , au- 
tant celles d’un nourriflon feront 
molles & laiteufes. Ceferont donc 
des fucs mutins& fermentatifs,qu'on 
fera paffer du corps de la nourrie 


Le 
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danscélui de l'enfant , c’eft-à-dire, 
des femences de mille infirmitez 3 
car par ce nues on porte dans le 
corps d’un enfant le vice & le trou- 
ble dans la premiére coction : vice 
qui ne peut fe rectifier dans les au- 
tres. | | 

Outre donc qu’il efttres-dange- 
reux de faire pañler un nourriflon 
des mains d’une nourrice en celles. 
des févreufes, il fera pernicieux de le 
faire, fi l'enfant n’a pas tiré fa nour- 
rice aflez long-tems, & s'il eft in- 
difpenfablement neceflaire de le fé 
vrer , ilfaudroit en ce cas des foins 
plus tendres & des attentions plus vi- 
ves que ne font celles des févreufes. 
Rien donc n’en découvre fibien les 
inconveniens & lesabus, 


FIN. 
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PRIVILEGE 


PRINCE SOUVERAIN 


de, 


CPP EAST 


DE DO MBE SG 10 


il OUIS AUGUSTE,PAR LA 
GRACE DE DIEU,PRINCE 
SOUvERAIN DE DoMBEs, 

À tous ceux qui ces Prefentes verront, Sas 


lut : Nôrtre amé Jean Boudot, à qui nous 
avions accordé nôtre Privilege general le … 


26. Juin 699. pour rétablir l'Imprimerie 
ei-devant établie en nôtre Ville de Tre- 
voux , étant venu à déceder, fa Veuve & 
fes Enfans ne fe mettant pas en étar de foû- 
tenir ladite Imprimerie , Nous avons de 
pôtre pleine Puiffance & autorité, revoqué 
& revoquons par ces Prefentes ledit Privi- 
lege accordé le 26. Juin 1699. audit Bou- 


dot. Et pour le bien & utilité de nos Sujets,, … 


en faveur du commerce & à l'avantage des. 
Gens de lettres, Avons établis & érablif- 
fons nôtre Amé ETIENNE GANEAU Librai- 
re de Paris, pour être nôtre feul & unique 
Imprimeur & Libraire en nôtre Souverai- 
neté : Jui permettant ainfi qu'à fa Veuve, 
Heritiers , & autres à qui il pourra ceder,. 
remettre,ou faire part du prefent Privilege, 


Vos 


d'avoir & tenir à l'exclufion detous autres, 

des Prefles & Caracteres d'Imprimerie , &c 

Ouvroirs de Reliüre , d'imprimer , faire 
imprimer, vendre, & relier toutes fortes de 
Livres de bonne & faine Doctrine , en tels 

volumes , marges, caraéteres ,& aurant de 

fois que bon-lui femblera , de quelque 

fcience & matiere qu'ils puiffent traiter, 
tant fur les Editions anciennes & étrange- 

res que fur les Manufcrits originaux qui 

pourront comber en fes mains, ou en celles 

de fes ayans caufe , & notamment de con- 

tinuer à imprimer les Memoires pour l’Hif- 

toire des Sciences & des beaux Aïts, que 

de Sçavans Aureurs compofent tous les 

mois par nôtre ordre , les faire vendre, 

debiter & relier en vertu des Prefentes, 
faus être obligé d'obtenir de Nous , ni de 
nos Officiers, autre Privilege ou permif- 

fion ; & ce durant le rems & efpace de 

trente années confecutives, à compter du 

jour & date des Prefentes : pendant lequel 

tems Nous faifons très - expreffes inhibi- 

tions & défenfes à toutes fortes de perfonnes 

de quelque qualité & condition qu'elles 

puiffent être , & nommément à la Veuve 

Boudot, à fes Enfans & ayans caufe , d'a- 

voir aucunes Preffes , Caracteres d'Impri- 

merie , ni Ouvroirs de Reliüre dans toute 

l'écenduë de nôtre Souveraineté , & de s'y. 
ingerer en aucune maniere du fait de l'Im». 
primerie, Librairie, ni Reliüre de Livres, 
fans le confentement dudit ETIENNE 


en | 


GANE av ou de fes ayans canfe, 3 peine’ 


de dix mille livres d'amande, applicable 
un ticts à l'Hôpital general de Trevoux, 
un ticrs audit Ganeau , & l'autre tiets au 
denonciateur ; de confifcation au profit 
dudit Ganeau ou de fes ayans caufe , de 


tous les Livres imprimez fans fon confen- 
tement, ainfi que de toutes {es Prefles, Cac 
racteres, & Uftencilés, & de tous dépens 
dommages & interêrs : VOULONS ET 


ORDONNONS que nôtre Amé &! 


Féal le Sieur de Meffimy premier Prefidene 


en nôtre Parlement & Inrendant de nôtre 
Souveraineté , (que nous avons commis 


ê&c commettons en cetre partie pour veiller. 
fur tout ce qui fe paffera au fujer des Im 
prellions, Reliûres, & de tout ce qui aura 
rapport à nôtre dite Imprimerie, ) juge &c 


décide fommairément des dificulrez & 
conteffations qui pourroient furvenir, tane 
éntre les Ouvriers qu'autremenr , & que 
les Jugemens qu'il rendra à cet épard, 
foient executez par provifion , nonobftane 


oppofition ou appellation quelconque:don-" 


nant à NOtredir Commiflaire tour pou- 
voir & attribution de Jurifdiétion à cer ee: 
faifant défenfes à tous nos autres Juges 
d'en connoître à peine de nullité, & de ré- 
pondre en leurs noms de tous dépens dom- 
mages & interêcs. Er pour prévenir toutes 
fortes d'abus, & empêcher qu’il ne s’im: 
Prime dans l'écenduë de nôtre Souveraine- 
46 aucuns libelles diffamatoires ou autres 


2 


on ARE er EE À 


ASE DEA SE pe, 


ouvrages fandaleux , contraires aux bon: 
nes mœurs & à l'honneur qui eft dû à Dieu 
& à la Religion: Ledit Ganeau fera tenu 
de déclarer les lieux & maifons où il en- 
tend faire travailler tant aux Impreffions 
qu'à la Reliüre, & n'en pourra changer 
qu’il n’en ait fait fa déclaration furleRe- 
giftre qui fera tenu double, fçavoir l’un 
chez le Sieur de Meflimy nôtre Commiffai- 
te ,& l’autre entreles mains dudit Ganeau, 
pour y faire infcrire par ledit Commiffaire 
tous les Oùvrages qu'il aura deffein d'im- 
primer, & ce avant que de les commencer, 
Et à l'évard des Manufcrits originaux 
qu'il voudra mettre fous la Preffe , il n'en 
fera enreviftré aucuns de Théologie, ou 
autre matiere qui merite examen, s'il n'eft 
accompagné de l’Approbation fignée de 
lun des Docteurs, Cenfeurs & Exami- 
hateurs par nous choifis & nommez à cet 
effer, Enjoignons à l'ôtredit Commiffai- 
te de faire des Vifires dans les lieux où 
lon travaillera aufdites Impreflions & Re: 
liâres, & de tenir la main à ce qu'ilne s'y 
fafle aucune malverfation : auquel cas , 1l 
fera renu de nous en rendre un compte 
exa@, pour par Nous ou nôtre Confei}, 
à qui nous en avons refervé & refervons la 
connoiffance , en étre ordonné ce que de 
raifon, Sera tenu aufli ledit Ganeau de faire 
mertre dans nôtre Bibliotheque un Exem- 
plaire de chacun des Livres qu'il aura fait 
imprimer , un en celle de nôcre très-ches 


& f£al le Sieur de Malezieu Chaneellier de 
nôtre Souveraineté , & d'en donner un à 
Nôtre-dir Commiffaire. Ce faifant avons 
promis & accorde, promettons & accor- 
dons audit Ganeau & à fes ayans caufe 
nôtre protection , & que nous ne donne- 
rons à d'autres aucune liberté ni privilege 
d'imprimer , debiter, & relier des Livres 
dans route l’érenduë de nôtre Souveraine- 
té. Avons mis & mettons l'Expofanr & 
tous ceux qui feront employez de fon or- 
dre aux Impreflions, Debit , Correction, & 
Reliüre des Livres, fous nôtre prorection 
& fauvegarde. MANDONS à Nos 
Amez & Feaux Confeillers les Gens tenans 
nôtre Cour de Parlement, Chambre des 
Requêtes, Baillifs, Lieutenans generaux 
& autres nos Officiers , que les Prefenres 
ils faflenr enregiftrer au Greffe de nôtre 
Parlement, & publier à la Chambre des 
Requêtes, & par tout aïlleurs où befoin 
fera fur la feule & premiere requifition de 
nôtre Procureur General & de fes Subfti- 
tuts , & que vous fañliez jouïr pleinemene 
& paifñblement ledit Ganean & fes ayans 
caufe du contenu aux Prefentes , fans fouf- 
frir qu'il leur foit fait aucun trouble ni em- 
pêchement. COMMANDONS au premier 
de nos Huifliers ou Sergens de faire pour 
 Pexecution d'icelles tous Exploirs , Saifies, 
& autres Aëtes neccffaires, nonobftant tou. 


tes oppofirions ou appellations, & Lettres: - 


à ce contraire : toutes lefquelles: Nous 


| 
| 
| 


Ed 


“avons revoquées & revoquons d'abondant 
-par ces Prefences fignées de nôtre main & 
fecllées. CAR TEL EST NÔTRE PLAISIR. 
Donné à Sceaux le vingt huitiéme Aoûc 
mil feprcens fepc , & de nôtre Souveraineté 
le quinziéme. LOUIS AUGUSTE. 


Fi MALEZIEU. 


Par Monfeigneur, 
GUILLOREAU. 
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JEU par La Cour les Lettres Paren - 
tes de Son Altefle Sereniflime données 

à Sceaux le vingt-huit Août mil fept cens 
fept, Signées LOUIS AUGUSTE, & fur 
le Repli par Monfeigneur, GUILLORE AU,& 
fcellées du grand Sceau fur cire jaune, à 
queüe pendante , Vifées par M'. DE 
MaAzEZzreu. Par lefquelles Son Altefle 
Sereniflime auroit revoqué le Privilege par 
Elle accordé à Jean Boudot Libraire. de la 
_ Ville de Paris, le vingr-fix Juin mil fix 
cens quatre-vingts dix-neuf ; Et établi 
ÉTIENNE GANEAU aufli Libraire de ladite 
Ville de Paris, pour feul Imprimeur & Li- 
braire en cette Souveraineté pendant & du- 
gant l'efpace de trente années confecuti- 


‘yes , À Compter du jour & date defdites 


Lettres. Requête prefentée par ledit Ga- 
neau , tendante à ce qu'Elles foient regif-" : 
crées és Actes & Regiftres de la Cour, pour : 


être executées felon leur forme & reneur,& 
ÿ avoir recours quand befoin fera, fignée 
dudit Ganeau & de Perret fon Procureur. 
Arrêt du dix-fept du prefent, portant que 
lefdites Lettres feront montrées au Procu- 
reur General de Son Alteffe Sereniflime. 
Conclufion dudit Sieur Procureur General; 


Oùi le Raport de M°. André Frachet Con- 


feiller Commiffaire en cette Partie. Tout 
confideré, LA Cour à Ordonné & Ordon- 
ne, que lefdites Lettres Patentes de fon Al- 
ccffe Screniflime du vingt-huir Août der- 
nier, données en faveur dudit Etienne Ga- 
mneau, pour l'établiflement d'une Impri- 
merie , feront fegiltrées és AGtes & Regif- 
tres de la Cour, pour être executées felon 
Seur forme & teneur, jouir par ledic Ganeau 
du benefice d’icelles , & y avoir recours 
quand befoin fera. Fait en Parlement, à 
Trevoux le vingtiéme Decembre mil fepe 
gens fept. LRU | 


Collationné. 


CARTIER Gicfher. 


